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	Chapitre 1

	Cherbourg, août 1905 

	 

	Les cloches de l’église voisine vibrèrent dans l’air tiède. Quatre heures, déjà ! Gabrielle sauta légèrement du tramway, relevant sa longue jupe d’un discret bleu pâle pour allonger le pas. Ses bottines lacées claquaient sur les pavés tandis qu’elle longeait en hâte les bâtiments de l’ancien arsenal. Des dizaines de curieux étaient déjà éparpillés le long du quai, et même sur les rails guidant les luxueux wagons du train prêt à emmener les voyageurs vers Paris. Haletant légèrement, la jeune femme accéléra encore. Des rires lui parvenaient par bouffées, portés par la brise salée, mêlés aux cris des mouettes. Cherbourg était en effervescence. Dans quelques jours, la ville accueillerait les célébrations de l’Entente Cordiale, marquant le rapprochement entre la France et l’Angleterre.

	 

	Fendant la foule, la jeune femme parvint à se frayer un chemin jusqu’au petit bâtiment en bois blanc dressé tout près de l’eau. Il était élégamment orné de rayures vertes qui dégageaient encore une odeur de peinture fraîche. Ses pas retentirent, sonores, sur l’appontement en bois. Elle redressa son large chapeau bleu dérangé par sa marche rapide puis tourna son regard vers le large. Au loin, dans la rade, un massif paquebot à l’ancre se balançait mollement, tandis qu’un navire plus petit, crachant un panache de vapeur grise, se dirigeait lentement vers la terre. Quelle chance ! Les passagers n’avaient pas encore débarqué ! pensa-t-elle avec soulagement.

	— Mademoiselle Beaufort ! rugit alors une voix masculine.

	Gabrielle sursauta, se retourna vivement, appuya nerveusement sur le mécanisme d’ouverture de son ombrelle qui se déploya dans un froissement d’étoffe grise. Dissimulée derrière le tissu, elle leva les yeux au ciel. Si les passagers n’étaient pas encore arrivés, le directeur du Palace Hôtel, lui, était bien présent ! Quand elle eut réussi à refermer son ombrelle, elle découvrit, juste devant elle, un homme replet. Il brandissait une élégante montre à gousset et ses yeux sombres lançaient des éclairs.

	— Bonjour, monsieur ! répondit Gabrielle en feignant une insouciance qu’elle était loin de ressentir.

	— Vous voilà encore en retard ! Je ne le tolérerai plus !

	Edmond Laroche, directeur du Palace Hôtel, fixait sur elle un regard furieux.

	— Quand je vous dis que le navire accoste à quatre heures, cela signifie que vous devez vous présenter en avance ! Rappelez-vous que nous recevons des clients prestigieux !

	La jeune femme afficha un air gêné et baissa ses yeux gris-vert, soucieuse de ne pas l’irriter davantage.

	— Je suis désolée, monsieur. Le pont tournant était ouvert et… 

	— Vous avez toujours de bonnes excuses ! Ces prochains jours sont pourtant cruciaux. La réputation de l’hôtel est en jeu !

	Gabrielle hocha la tête, retenant un soupir. Ce reproche était vraiment injuste, comme souvent avec lui. Mais ce n’était pas le moment de protester.

	— Bien sûr, monsieur, reprit-elle, et je…

	— Nos hôtes doivent se sentir accueillis au Palace Hôtel jusque dans les moindres détails ! coupa le directeur, lancé dans sa diatribe. Et leur arrivée donnera le ton des fêtes. Si vous voulez garder votre emploi, vous…

	— Pardon, m’sieur ! coupa une voix rauque.

	Un employé de la gare maritime portait la main à sa casquette bleu marine.

	— C’est pour installer la passerelle, expliqua-t-il.

	Derrière lui, deux hommes s’approchaient en traînant un imposant escalier de bois qu’ils fixèrent sur l’appontement. Edmond Laroche dut s’écarter et Gabrielle inspira profondément, soulagée de cette interruption. Elle ajusta machinalement une boucle châtain échappée de son chignon, tout en ramenant son regard vers le port. Sur la coque du transbordeur tout proche, on distinguait maintenant son nom, Ariadne. Le pont était noir de monde ; les passagers s’agitaient, visiblement enthousiastes à la pensée du débarquement imminent. Certains agitaient des mouchoirs, d’autres scrutaient le quai avec curiosité.

	 

	La jeune femme secoua la tête, s’efforçant d’oublier la réprimande afin de se concentrer sur sa tâche. Observant la foule qui déferlait du transbordeur dans une joyeuse bousculade, elle récapitula mentalement le nom des hôtes britanniques : Sir Hugh Fitzwilliam et son épouse, Lady Eleanor, puis le colonel et Mrs Hartwell. 

	— Comment allons-nous retrouver les clients, avec tout ce monde ? se demanda Gabrielle sans oser formuler sa question auprès de l’irascible directeur.

	Elle se souvenait bien de Sir Hugh ; l’aristocrate britannique descendait régulièrement au Palace Hôtel quand il venait en France traiter ses affaires. Il était toujours accompagné de son secrétaire, James Clarke, un jeune homme dont l’attitude discrète, presque compassée, contrastait avec la jovialité de son employeur. En revanche, Gabrielle n’avait jamais rencontré Lady Eleanor, pas plus que les Hartwell.

	 

	Enfin, le flot des voyageurs diminua et elle aperçut, sur le pont du transbordeur, quatre silhouettes élégantes émergeant d’une cabine. Un homme assez corpulent débarquait d’un pas énergique, donnant le bras à une femme âgée d’une quarantaine d’années, au teint pâle, vêtue d’une robe vert sapin et d’une veste assortie.

	— Sir Hugh ! s’écria Edmond Laroche en s’avançant à sa rencontre. C’est une fierté pour le Palace de vous recevoir une nouvelle fois ! Et je suis très honoré de faire la connaissance de votre épouse, ajouta-t-il en s’inclinant devant la dame.

	Celle-ci lui répondit d’un sourire poli mais réservé. Déjà un autre couple, un peu plus âgé, posait le pied sur l’appontement. Gabrielle, les examinant discrètement, devina qu’il s’agissait des Hartwell : la démarche rythmée, presque raide du mari, son teint tanné par une vie au grand air, trahissait le militaire. L’épouse du colonel, à la silhouette replète, arborait un large chapeau mauve avec des plumes grises qui s’agitaient sous la brise. Son air jovial contrastait avec la froideur de son mari, dont le visage basané s’ornait d’une superbe moustache grise.

	— Bonjour, mon colonel, bonjour, madame, salua respectueusement Laroche. Je suis le directeur du Palace Hôtel et j’aurai l’honneur de vous recevoir pour ces quelques jours. Voici Mlle Beaufort, ajouta-t-il avec un geste impérieux pour lui signaler d’approcher, qui veillera sur vous pendant tout le séjour. N’hésitez pas à la solliciter.

	Gabrielle salua les clients avec un sourire nerveux, sentant peser sur elle le regard critique d’Edmond Laroche.

	— Soyez les bienvenus à Cherbourg ! dit-elle d’une voix qui se voulait assurée. Avez-vous passé une bonne traversée ?

	— C’est un peu long, répondit poliment Lady Eleanor dans un français parfait, en rectifiant discrètement un pli de sa jupe, mais notre cabine était confortable.

	— Rien d’étonnant ! Nous autres Anglais excellons dans la construction maritime, n’est-ce pas ? lança fièrement Fitzwilliam, s’attirant un discret regard de reproche de son épouse.

	— Mais cela n’empêche pas les vagues de secouer parfois rudement le bateau, soupira Mrs Hartwell qui reprenait progressivement des couleurs. Je suis bien contente d’être enfin à terre !

	 

	Pendant ce temps, des porteurs s’affairaient pour décharger les lourdes malles de cuir et les déposer sur une charrette. Gabrielle, bien que concentrée sur la conversation avec les nouveaux venus, nota que Fitzwilliam suivait l’opération d’un regard attentif, presque inquiet. Que redoutait-il donc ? Bientôt, les bagages furent arrimés et un homme vêtu d’une stricte redingote sombre s’approcha des clients du Palace. Il tenait en main un cartable en cuir.

	— Ah, Clarke ! s’exclama Sir Hugh, une nuance de soulagement dans la voix. Je vois que vous avez bien ma serviette.

	— Oui, monsieur, elle ne me quitte pas ! assura aussitôt le secrétaire, avant de saluer poliment Laroche et Gabrielle.

	— Nous voici au complet, constata le directeur. Notre voiture est avancée pour conduire les dames ; elle reviendra ensuite vous chercher, messieurs, à moins que vous ne préféreriez marcher ? L’hôtel est tout proche.

	— Marchons ! décida le colonel. L’exercice nous fera du bien, après ces heures passées sur le bateau.

	 

	Tandis que les hommes s’éloignaient à pied, Gabrielle mena Lady Eleanor et Mrs Hartwell jusqu’à l’automobile De Dion-Bouton, acquise l’année précédente par l’hôtel. Sa carrosserie noire aux finitions chromées luisait sous le soleil. Les sièges en cuir beige ajoutaient une touche luxueuse à l’intérieur. Un chauffeur en uniforme, casquette à la main, ouvrait déjà la portière. Les clientes s’installèrent, tandis que Gabrielle prenait place à l’avant avec soulagement : la première partie de sa mission s’était déroulée sans encombre.

	— Merci, Albert. Allons-y ! ordonna-t-elle au chauffeur.

	 

	Le trajet fut bref. La voiture avait à peine contourné l’ancien arsenal que l’on apercevait déjà, au loin, le Palace, dressé face à la mer dans un écrin de verdure, baigné par la lumière dorée de cet après-midi d’été.

	Même après deux ans à y travailler, Gabrielle ne s’habituait pas à cette vision. La majesté solennelle de l’hôtel la saisissait toujours avec son fronton à colonnades. Le bâtiment, chef-d’œuvre d’élégance maîtrisée, déployait ses pierres blondes et ses larges baies vitrées dans un équilibre subtil. La terrasse de bois, courant tout autour, ouvrait la vue sur la plage en contrebas, où des enfants poursuivaient des cerfs-volants colorés. Les parterres, soigneusement entretenus, éclataient de pivoines et de géraniums aux couleurs vives ; mais ce n’étaient pas les fleurs que Gabrielle regardait : c’était cette perfection muette qui, chaque fois, lui donnait l’impression de pénétrer dans un décor de théâtre. Sur le rivage de sable clair, les vagues clapotaient doucement et le cri d’un goéland fendit l’air – net, insolent, comme l’irruption du monde vivant dans le luxe figé de l’hôtel.

	 


 

	Chapitre 2

	La voiture, roulant doucement sur l’allée bordée de hauts palmiers, s’arrêta bientôt devant l’entrée monumentale. Les messieurs, qui venaient d’arriver, s’approchèrent pour aider les dames à descendre. Un homme d’une soixantaine d’années, vêtu d’un habit noir sur une chemise immaculée, se tenait en haut du perron de pierre blanche dans une attitude digne et respectueuse.

	— Bienvenue au Palace Hôtel ! déclara-t-il d’un ton posé.

	— Merci, Tilney ! répondit cordialement Fitzwilliam en montant lestement les marches. Je vois que vous êtes fidèle à votre poste !

	— Je suis toujours à votre service, monsieur, s’inclina le majordome avant de se tourner vers les autres clients. Si vous voulez bien me suivre, je serai heureux de vous accompagner jusqu’à vos chambres. On s’occupera de vos bagages, assura-t-il avec un signe discret à Albert qui attendait près de l’automobile.

	 

	À sa suite, tous pénétrèrent dans le vaste hall inondé de lumière. Gabrielle cligna des yeux, saisie par l’éclat lumineux des lieux. Le marbre clair du sol prolongeait deux colonnes massives qui encadraient le grand escalier déployé en éventail vers les étages supérieurs. À droite, des portes laquées de blanc, aux moulures finement soulignées de dorures, donnaient accès à la salle de réception. On devinait, derrière les battants entrouverts, les reflets profonds du velours cramoisi et le miroitement des lustres de cristal. Dans des vasques de pierre, quelques palmiers nains ponctuaient les angles du hall, tandis que des fauteuils capitonnés de velours bleu nuit, d’un confort raffiné, rompaient la symétrie avec une élégance calculée. Sur une table basse, un opulent bouquet de roses anciennes exhalait une senteur délicate qui se mêlait harmonieusement aux effluves marines. 

	Gabrielle balaya le décor d’un regard vigilant : elle avait veillé à chaque détail. Le luxe, ici, ne devait jamais paraître ostentatoire, seulement naturel ; les hôtes devaient s’y sentir comme chez eux, ou reçus par des amis d’un goût parfait. Le sourire fugace de Lady Eleanor, approbation silencieuse, lui confirma qu’elle avait visé juste. Gabrielle perçut, non sans un soupçon d’ironie, la surprise admirative de l’aristocrate : ainsi donc, même en province, on pouvait soigner les apparences.

	— Très bien, très bien ! s’exclama Mrs Hartwell en hochant la tête.

	Les plumes de son chapeau s’agitèrent au même rythme et Gabrielle réprima un sourire amusé. Le majordome se dirigeait vers l’escalier mais on entendit alors les roues d’une calèche crisser sur le gravier, devant le perron. Un cheval hennit. Gabrielle lança un coup d’œil surpris à l’horloge dorée. Qui pouvait donc se présenter, à cette heure ? Son interrogation fut brève. Des pas énergiques frappèrent les marches de pierre et une haute silhouette se dessina dans l’encadrement de la large porte, restée ouverte. M. Laroche s’excusa en hâte auprès de Sir Hugh et se précipita à la rencontre de l’arrivant.

	— Monsieur de Montbrun, quel honneur de vous revoir ! s’écria-t-il avec une emphase teintée de respect.

	Gabrielle haussa des sourcils étonnés. Aurait-on omis de l’informer de cette arrivée ? Ou Pierre de Montbrun s’était-il décidé au dernier moment ? Bien qu’il fût client régulier de l’hôtel, Gabrielle n’arrivait pas à cerner sa personnalité ; son attitude restait distante, volontiers mystérieuse, bien que toujours parfaitement courtoise. Le nouveau venu pénétra dans l’hôtel, posant sur le directeur ses yeux bleu acier où brillait une lueur d’ironie.

	— Merci, monsieur Laroche, répondit-il avec un bref signe de tête.

	Déjà il lançait un regard scrutateur vers l’assemblée, s’avançait sans hâte. Sir Hugh vint à sa rencontre et lui tendit cordialement la main.

	— Ravi de vous revoir, Fitzwilliam ! salua Montbrun de sa voix grave. J’espérais bien vous trouver ici afin de… poursuivre notre collaboration !

	Le Britannique inclina brièvement la tête. Comme malgré lui, ses yeux se tournèrent furtivement vers le cartable de cuir que tenait toujours le secrétaire, avant de se diriger à nouveau sur son interlocuteur. Gabrielle fronça les sourcils, intriguée. Elle n’avait jamais remarqué une quelconque relation entre Sir Hugh et Pierre de Montbrun. Les deux hommes se connaissaient-ils donc ? Mais elle n’eut pas le temps de s’appesantir sur la question. L’aristocrate avait repris la parole.

	— Je crois que vous ne connaissez pas encore ma femme ? Eleanor, je te présente Pierre de Montbrun. Il est… dans la diplomatie, précisa-t-il avec une légère hésitation. Et voici le colonel Hartwell et son épouse.

	Le diplomate s’inclina galamment devant les dames, serra la main de l’officier.

	— Je m’interroge sur la présence d’un militaire à ces fêtes célébrant une entente pacifique, souligna Montbrun avec curiosité.

	Sous son regard perçant, Hartwell se troubla légèrement, resta muet quelques secondes.

	— On m’a confié une mission, évoqua-t-il enfin. Rien de très important.

	— Oh ! Reginald ! Tu exagères ! s’exclama Mrs Hartwell avec enthousiasme. C’est au contraire essentiel ! Mon mari est trop modeste, ajouta-t-elle en se tournant vers le diplomate.

	L’officier fronça légèrement les sourcils.

	— Vraiment, Agatha… C’est simplement une tâche qui demande de la discrétion, souligna-t-il avec un regard appuyé vers sa femme.

	Mrs Hartwell pinça les lèvres, rougit légèrement. Gabrielle, intriguée, se demanda ce que cachait cet échange. Hartwell était-il simplement venu pour célébrer l’Entente cordiale ? Ou avait-il un autre but ? Mais le silence se prolongeait, empreint de gêne, et la ramena à la réalité.

	— De quelle région d’Angleterre venez-vous ? interrogea rapidement Gabrielle pour changer de sujet.

	— Du nord-ouest, répondit Mrs Hartwell, retrouvant sa vivacité, plus précisément du Lake District. Le connaissez-vous ?

	— Non, pas du tout, mais j’ai entendu vanter la beauté de ses paysages et j’aimerais beaucoup m’y rendre !

	— Les jeunes gens trouvent que l’on est bien loin des distractions de Londres. Pourtant…

	 

	Tandis que Gabrielle écoutait d’une oreille distraite le bavardage enjoué de l’épouse du colonel, un chatoiement vert dans l’escalier attira son attention. Une jeune femme aux cheveux noirs relevés en un chignon sophistiqué descendait solennellement l’escalier d’honneur. Sa robe de satin émeraude soulignait l’éclat de son regard et la blancheur de sa peau. Jeanne Chavigny. Gabrielle sentit un frisson, comme si un vent froid s’était glissé dans le hall. 

	Pourquoi donc Jeanne était-elle en robe du soir, à cette heure ? Et apparaître ainsi juste au moment où les clients prestigieux étaient rassemblés ? Gabrielle secoua imperceptiblement la tête. Cela ne pouvait pas être une coïncidence. Elle connaissait trop bien le caractère séducteur de Jeanne, son goût pour le défi, son mépris pour les conventions. Gabrielle retint un geste d’agacement tandis que la femme, dans un bruissement d’étoffe, traversait le hall, la tête haute, avec une grâce calculée, comme si elle n’avait pas remarqué la présence des clients. 

	Gabrielle détourna vivement le regard, cherchant à dominer son irritation, avant de ramener son attention vers Mrs Hartwell. Derrière l’épaule de cette dernière, elle aperçut Montbrun en pleine conversation avec les Fitzwilliam. Le regard bleu glacé du diplomate s’attarda brièvement sur la silhouette de Jeanne qui pénétrait dans la salle de réception. Une lueur fugace, mélange d’admiration et d’intérêt, anima ses yeux avant de les reporter, presque immédiatement, sur ses interlocuteurs.

	 

	Souriant machinalement au colonel Hartwell, Gabrielle jeta un coup d’œil circulaire sur l’assemblée, s’efforçant de revenir à ses devoirs d’hôtesse. Clarke, soucieux, s’affairait à vérifier la fermeture de son cartable. Il semblait décidément lui attacher une grande importance ! Lady Eleanor souriait d’un air vaguement ennuyé tandis que son mari semblait lancé dans un discours sur l’importation de beurre normand. Laroche, légèrement crispé, toussota discrètement et Gabrielle reprit la parole d’un ton empressé, haussant un peu la voix pour se faire entendre au-dessus du brouhaha léger des conversations.

	— Le dîner est servi à partir de dix-neuf heures, indiqua-t-elle en désignant la salle de réception. Mais peut-être préférez-vous dîner seuls dans le petit salon, si vous souhaitez un peu de calme ?

	— Non, merci, ma chère, répondit aussitôt Mrs Hartwell. Nous ne voulons pas perturber le service.

	— Tout à fait ! renchérit Sir Hugh. Et nous serons heureux de pouvoir rencontrer déjà les Cherbourgeois. Peut-être y retrouverons-nous quelques connaissances ?

	— Très bien. En attendant, conclut la jeune femme, vous pourrez profiter des jardins de l’hôtel ou prendre le thé sur la terrasse, quand M. Tilney vous aura conduit à vos chambres.

	 

	À la suite du majordome, les clients gravirent lentement l’escalier. Gabrielle poussa un profond soupir de soulagement. Tout s’était bien déroulé ! Le directeur pourrait être satisfait.

	Elle allait rejoindre l’office quand un chuchotement l’arrêta. Montbrun et Clarke s’étaient attardés sur les premières marches et échangeaient quelques mots à voix basse. Le secrétaire esquissa un geste vers le cartable tandis que le diplomate hochait la tête avec approbation.

	— Demain ? chuchota le Britannique.

	Gabrielle les observa du coin de l’œil, tendant l’oreille avec curiosité mais une voix teintée d’un léger accent étranger interrompit ses pensées et l’empêcha d’entendre la réponse du diplomate.

	— Les arrivées sont toujours très intéressantes à observer, n’est-ce pas, mademoiselle ?

	Elle se retourna vivement. Un jeune homme aux cheveux bruns en désordre se tenait derrière elle, quelques feuillets de musique à la main, un sourire amusé sur ses lèvres fines.

	— Oh ! Ladislas ! Vous m’avez surprise ! s’écria Gabrielle.

	— Pardon, mademoiselle ! s’excusa-t-il aussitôt. Je cherchais Mlle Chavigny pour la répétition. M. Aubry est arrivé et nous devons fixer le programme de la soirée de demain.

	— Je l’ai vue entrer dans la salle de réception, indiqua Gabrielle d’un signe de la main, avant de s’éloigner vers le jardin, espérant goûter quelques instants de solitude bien mérités.

	En attendant que les invités ne redescendent, elle avait sûrement le temps de lire quelques pages !

	 


 

	Chapitre 3

	 

	Le crépuscule enflammait la mer de ses lueurs violettes, chatoyait sur les pendeloques de cristal des larges lustres, jetait une lueur incandescente sur la foule qui se pressait dans la salle de réception. La nouvelle de l’arrivée des prestigieux invités britanniques s’était répandue à travers la ville et les Cherbourgeois étaient venus nombreux au Palace pour leur souhaiter la bienvenue… et satisfaire leur curiosité. 

	Les domestiques, dans un ballet bien réglé, débarrassaient les reliefs du dîner, escamotant discrètement les tables et les chaises afin de laisser place aux conversations plus informelles. Gabrielle observa un serveur rattraper au vol une soucoupe prête à glisser. Tout devait paraître parfait, toujours. Dans l’angle, sur une petite estrade, trois musiciens jouaient en sourdine une sérénade. Les serveurs, derrière un buffet ou circulant dans la pièce, offraient liqueurs digestives, jus de fruits ou infusions parfumées.

	Gabrielle s’approcha d’une porte-fenêtre, espérant goûter un moment de répit après un dîner animé. La jovialité de Mrs Hartwell avait parfaitement répondu à celle de Fitzwilliam ; et M. de Montbrun, comme toujours, s’était montré d’une courtoise impeccable, sans pourtant s’engager pleinement dans la conversation. Ses yeux bleus s’étaient posés tour à tour sur chacun des convives, sans que l’on ne pût deviner ses pensées. Lady Eleanor, très élégante dans une robe turquoise à l’encolure brodée de fil d’argent, était restée distante. Gabrielle avait tenté plusieurs fois d’entamer la conversation avec elle, lui glissant quelques anecdotes locales, des observations sur la soirée, espérant la tirer de son mutisme. Mais chaque tentative s’était heurtée à une politesse fuyante. Le colonel Hartwell, quant à lui, s’était montré soucieux, presque nerveux, balayant sans cesse la salle du regard. Était-ce le poids des responsabilités ? Mrs Hartwell avait laissé entendre qu’il était chargé d’une mission de confiance. Alors que Gabrielle s’apprêtait à sortir sur la terrasse, il l’intercepta d’un geste bref.

	— Dites-moi, mademoiselle, commença-t-il à mi-voix, fronçant ses sourcils grisonnants, vous qui connaissez la ville, pourriez-vous me dire qui sont les notables présents ? Je ne voudrais pas commettre d’impair embarrassant…

	Gabrielle Beaufort accueillit sa question avec un sourire encourageant. Dans les eaux parfois troubles de la société locale, il valait mieux éviter toute maladresse diplomatique ! Elle balaya la pièce du regard, cherchant les personnalités marquantes. Enfin elle désigna discrètement une femme d’une quarantaine d’années, vêtue d’une robe de soie mauve garnie de dentelles noires. Un collier de perles fines, d’une grosseur et d’un éclat inhabituels, luisait autour de son cou.

	— Voyez-vous cette dame près de la porte, qui parle avec M. Laroche ? C’est Eugénie Béraud. Son mari, Alphonse, est un banquier très influent. Voyons… Où est-il ? … Ah ! le voici en compagnie de Sir Hugh ! ajouta la jeune femme en montrant un homme aux cheveux noirs striés de gris, dont le costume élégant, presque un peu voyant, ne parvenait pas à masquer un léger embonpoint.

	— Effectivement, Fitzwilliam m’a parlé de lui, répliqua le colonel en détaillant l’homme. Il me semble qu’ils font des affaires ensemble.

	Gabrielle observa un instant le duo. Le Britannique semblait contrarié tandis que le banquier affichait, sous une moustache conquérante, un large sourire. Ses yeux sombres étaient fixés sur son interlocuteur comme s’il voulait percer ses pensées. Étaient-ils en désaccord ? Le colonel toucha légèrement son bras.

	— Et qui sont ces gens ? interrogea-t-il hâtivement en montrant du menton un couple un peu plus âgé qui s’approchait d’eux.

	Le visage carré de l'homme était encadré d'une barbe bien taillé ; une flamme dansait dans ses yeux bruns. Il s’inclina vers sa compagne, qui agitait doucement un luxueux éventail peint, et lui glissa quelques mots à l’oreille. 

	— Ce sont les Vaudreuil, répondit Gabrielle à mi-voix, en notant avec une pointe d’envie l’élégance discrète de la robe bleu nuit de la femme et le pendentif en saphir qui luisait doucement sur sa peau légèrement marquée par l’âge.

	Elle n’eut pas le temps de préciser cette information que déjà, les Cherbourgeois les avaient rejoints.

	— Bonsoir, mademoiselle ! Vous voilà en bonne compagnie ! déclara Gustave Vaudreuil d’un ton enjoué.

	Gabrielle esquissa un sourire un peu tendu. Décidemment, Vaudreuil avait le don de l’irriter, avec ses manières faussement bonhommes. Mais c’était l’occasion parfaite pour introduire le colonel dans la société locale.

	— Tout à fait. Colonel, déclara-t-elle en se tournant vers l’officier, permettez-moi de vous présenter M. et Mme Vaudreuil. M. Vaudreuil dirige un grand chantier naval. Madame, monsieur, voici le colonel Hartwell… et son épouse, ajouta-t-elle alors que Mrs Hartwell, souriant largement et une lueur de curiosité dans le regard, les rejoignait.

	Après les politesses d’usage, Vaudreuil se tourna vers le colonel et l’interrogea brièvement sur sa carrière militaire.

	— Que pensez-vous, enchaîna-t-il, de l’avenir de la marine militaire ? La vapeur se répand : ne risque-t-elle pas de provoquer la mort des bateaux à voile ? Voyez-vous, je possède un chantier naval et je ne voudrais pas manquer un développement prometteur.

	Le colonel lissa un instant son épaisse moustache poivre et sel.

	— Eh bien, c’est une question délicate, répondit-il enfin, mais pertinente. En effet…

	Tandis que les hommes se lançaient dans une comparaison des deux types de propulsion, Mrs Hartwell se tourna vers Joséphine Vaudreuil et Gabrielle.

	— Comment est la vie à Cherbourg ? J’ai expliqué hier à quel point la campagne anglaise était délicieuse mais si vous aviez connu les Indes… Quels séjours extraordinaires nous y avons faits !

	 

	Un torrent de paroles jaillissait de sa bouche. Gabrielle tenta de ramener la conversation sur un terrain plus neutre, où Joséphine Vaudreuil pourrait trouver matière à répondre, mais la verve de Mrs Hartwell emportait tout. Légèrement étourdie par ce flot incessant, la jeune femme laissa son regard dériver autour d’elle. Les habits sombres des hommes formaient un contraste saisissant avec l’éclat chatoyant des robes élégantes aux cent nuances. Le tintement des verres se mêlait harmonieusement aux notes de musique et aux rires légers qui flottaient dans l’air. 

	Soudain, Gabrielle capta le regard d’un homme qui se tenait sur le seuil du grand salon. Mince, de taille moyenne, il dégageait une aura d’autorité paisible. Sous une chevelure châtain ondulée, des yeux bruns perçants signalaient un observateur attentif. Gabrielle s’excusa d’un mot auprès de ses compagnes et traversa vivement la pièce en direction du nouveau venu.

	— Émile ! Vous avez pu venir ! s’exclama-t-elle avec chaleur.

	— Bonsoir, Gabrielle ! salua-t-il en se tournant amicalement vers la jeune femme. Malheureusement ma visite sera brève ; et Juliette n’a pas pu m’accompagner.

	— Oh ! se rembrunit Gabrielle en laissant échapper un soupir déçu.

	Le soutien de son amie lui était précieux, surtout dans ce genre de soirée à l’équilibre précaire.

	— Marguerite avait un peu de fièvre, expliqua le médecin. Juliette a donc préféré rester à la maison. Ce n’est rien de grave mais, comme toutes les mères, elle s’inquiète vite.

	— Je comprends ! répondit vivement Gabrielle. J’espère que la petite chérie se remettra vite.

	— Je n’en doute pas ! C’est pourquoi j’ai tout de même tenu à saluer nos hôtes distingués.

	— Venez, je vais vous présenter.

	Émile Beaumont, avec son calme imperturbable et son habitude d’affronter les situations les plus délicates, lui apporterait une aide bienvenue pour maintenir l’harmonie. Elle glissa la main sous son bras et l’entraîna dans la pièce.

	Sir Hugh, les sourcils froncés, achevait sa discussion avec Alphonse Béraud. Il aperçut Lady Eleanor qui, un peu pâle, sortait lentement du petit salon voisin pour revenir dans la salle de réception, et une expression préoccupée glissa sur son visage. Il s’avança vivement vers son épouse, lui tendit le bras avec sollicitude. Ils rejoignirent les Hartwell, toujours en conversation avec les Vaudreuil. Gabrielle conduisit Émile vers le petit groupe.

	— Puis-je vous présenter le Dr Beaumont ? Émile, voici Sir Hugh et Lady Eleanor Fitzwilliam, le colonel et Mrs Hartwell.

	Les Britanniques le saluèrent courtoisement.

	— Nous parlions justement de la vie aux Indes, reprit la bavarde Mrs Hartwell. Pour un médecin, ce doit être un terrain d’études passionnant ! Soignez-vous les maladies tropicales ?

	— Elles sont assez rares à Cherbourg, répondit le médecin avec une pointe d’amusement, et les marins ont leur propre service de santé. J’ai plutôt choisi de me consacrer à guérir la tuberculose. Cette maladie fait encore trop de ravages…

	Mrs Hartwell ouvrait la bouche pour répondre mais Lady Eleanor fut plus rapide. Gabrielle tendit l’oreille, surprise par son intervention, après son mutisme du dîner.

	— C’est très généreux de votre part, docteur ! On dit que les traitements sont hélas peu efficaces ?

	— Il faudrait effectivement une plus grande prévention et notamment, une éducation à l’hygiène. C’est dans ce but que Mme Vaudreuil et moi-même souhaiterions ouvrir un dispensaire. D’ailleurs, si vous avez quelques minutes à me consacrer, ajouta le médecin en se tournant vers Joséphine, j’ai une idée à vous soumettre.

	 

	Mme Vaudreuil accepta aussitôt d'un signe de tête énergique. Tandis qu’ils s’éloignaient de quelques pas, Gabrielle sentit une présence derrière elle et se retourna vivement. Resplendissante dans une robe émeraude, son cou fin paré d’une fine chaîne d’or à laquelle était suspendu un petit médaillon ciselé, une jeune femme très brune se tenait, altière. Son sourire éclatant était démenti par la froideur de ses yeux verts. Jeanne Chavigny. Pourquoi donc avait-elle quitté les autres musiciens ? Gabrielle sentit monter l’irritation mais inspira pour garder son calme : elle ne gagnerait rien à la heurter de front. Elle interrogea Jeanne d’un regard froid.

	— Excusez-moi, mademoiselle, commença la nouvelle venue d’un ton faussement enjoué, je voulais vous demander si… Mais peut-être pourriez-vous me présenter à nos hôtes ?

	Gabrielle hésita un instant puis s’exécuta avec réticence, désireuse d’éviter un esclandre.

	— Voici Jeanne Chavigny, déclara-t-elle à la ronde. Elle…

	— Je joue du violon pour charmer nos invités, coupa la musicienne sans se départir de son sourire.

	Un bref silence se fit, au milieu du brouhaha général. Gênée, Gabrielle leva les yeux et aperçut Edmond Laroche qui, debout près de la porte, dardait sur elle son regard sévère. Elle frissonna et relança la conversation avec un sourire contraint.

	— Aimez-vous la musique ? demanda-t-elle à Sir Hugh qui se trouvait près d’elle.

	— On a tenté de me l’enseigner, répondit l’Anglais avec un rire sonore, mais cela n’a pas été une grande réussite ! Je suis plus à mon aise dans la campagne que dans un salon, ou même dans une salle de concert.

	Gabrielle se joignit à son hilarité communicative.

	— Je crains que les professeurs de musique ne soient parfois à la peine, répondit-elle, amusée. Moi-même, je reconnais n’avoir pas été très assidue. Cependant, j’apprécie la musique et j’espère que vous goûterez le concert prévu dans quelques jours.

	— Et vous, colonel, s’interposa Mlle Chavigny, appréciez-vous les concerts ou préférez-vous les fanfares militaires ? Elles doivent sembler une douce sérénade à vos oreilles de conquérant. On dit que vous rentrez des Indes, n’est-ce pas ?

	Gabrielle, stupéfaite de cette déclaration provocante, se tourna vivement vers Jeanne avec un haut-le-corps. Elle fixa sur la musicienne un regard impérieux pour l’inciter à la retenue, mais celle-ci l’ignora. Ses yeux verts brillaient d’un éclat irrépressible.

	— C’est exact, mademoiselle, confirma sèchement l’officier.

	— C’était une expérience très enrichissante, reprit Mrs Hartwell, enjouée. Voyez-vous…

	— Enrichissante ? l’interrompit Jeanne, acerbe. Oui, j’imagine que l’expérience coloniale l’est, du moins pour les Britanniques !

	Mrs Hartwell pinça les lèvres.

	— Oh ! je vous en prie, ne parlons pas politique ! déclara-t-elle avec une feinte désinvolture. La musique ou l’art sont des sujets bien plus plaisants, n’est-ce pas ?

	— La politique n’est-elle pas un art ? rétorqua la violoniste, mordante.

	L’épouse du colonel frémit, tandis que ce dernier fronçait les sourcils. Gabrielle, embarrassée, observait Jeanne avec une inquiétude croissante. La musicienne frôlait les limites de l’impolitesse ! Quel jeu jouait-elle donc ? Qui sème le vent récolte la tempête ! pensa Gabrielle avec appréhension. Elle ouvrit la bouche pour ramener la conversation sur un terrain plus paisible mais Lady Eleanor la devança.

	— En parlant de musique, mademoiselle, coupa l’aristocrate avec un sourire glacial en refermant son éventail d’un coup sec, je vous félicite pour votre interprétation de la sérénade de Schubert. C’était parfaitement exécuté. Aurons-nous la joie de vous entendre à nouveau tout à l’heure ? finit-elle d’un ton lourd de sous-entendus.

	Jeanne se tourna brusquement vers elle ; les deux femmes s’affrontèrent du regard dans un silence orageux. Gabrielle retint son souffle. Comment ce duel allait-il se finir ? Elle craignit un éclat qui briserait l’équilibre fragile. Lady Eleanor, implacable, esquissa un sourire de convenance qui masquait à peine son mépris, visiblement satisfaite d’avoir remis cette jeune impertinente à sa place. Jeanne soutint un instant son regard avant de détourner les yeux, brûlante de colère contenue. Les poings serrés mais la tête haute, elle tourna les talons et se fondit dans la foule.

	 


 

	Chapitre 4

	En regardant Jeanne s’éloigner, Gabrielle soupira avec soulagement. À côté d’elle, Joséphine Vaudreuil, qui avait rejoint le petit groupe après un bref échange avec le Dr Beaumont, suivait du regard la silhouette verte. Ses sourcils légèrement froncés, la crispation de sa main sur l'éventail, ses lèvres insensiblement pincés, trahissaient une légère contrariété. 
— L’ambition est un feu dévorant… murmura-t-elle d'un ton pourtant calme, détaché, presque résigné.

	Gabrielle, intriguée, resta silencieuse. Que signifiait cette remarque ? À qui s’adressait-elle ? Autour des deux femmes, les conversations avaient repris, gaies et enjouées. Dehors, la pénombre noyait la mer et les jardins ; un rayon de lune argenté dansait sur les flots sombres. Un domestique s’approcha avec un plateau chargé de gourmandises. La jeune femme le remercia d’un sourire. En se tournant pour prendre une confiserie, elle aperçut un couple dans l’embrasure d’une fenêtre ; la femme, légèrement appuyée à la boiserie, semblait soucieuse, tandis que son mari scrutait l’assemblée, comme s'il cherchait quelqu'un.

	— Si vous voulez bien m’excuser, déclara Gabrielle en se tournant vers Mme Vaudreuil, je n’ai pas encore salué M. et Mme Béraud.

	 

	Elle connaissait les exigences de M. Laroche ; il les lui avait assez souvent répétées ! Ses ordres étaient gravés dans sa mémoire : « Votre rôle est celui de la maîtresse de maison, qui veille sur ses hôtes sans en négliger aucun ! » Elle se fraya poliment un passage parmi les invités. Passant près du buffet, elle remarqua Jeanne qui semblait absorbée dans une conversation avec Pierre de Montbrun. Quelques mots lui parvinrent au vol.

	— Vous semblez déterminée à… animer la soirée, mademoiselle, déclarait le diplomate en inclinant vers Jeanne sa haute taille.

	Un demi-sourire coloré d’ironie flottait sur son visage. La violoniste pencha coquettement la tête sur le côté et lui décocha une œillade provocante.

	— C’est très amusant, non ? répondit-elle avec une nonchalance étudiée.

	Gabrielle leva les yeux au ciel. Si M. Laroche remarquait le manège de la musicienne – et on pouvait compter sur lui pour tout remarquer – il en serait extrêmement fâché. Mais elle n’eut pas le temps de s’attarder sur l’insolence de Jeanne Chavigny. Déjà, elle arrivait près des Béraud. Alphonse la salua cordialement mais détourna rapidement le regard, reprenant son examen, tandis qu'Eugénie l'accueillit d'un signe de tête assez sec.
— Avez-vous eu l’occasion de converser avec nos hôtes anglais, madame ? demanda Gabrielle à Eugénie. 

	Cette dernière ajusta nerveusement un superbe châle aux couleurs chatoyantes, jeta un regard furtif vers son mari, qui paraissait contrarié.

	— J’ai échangé quelques mots avec Sir Hugh, répondit-elle en jouant distraitement avec le bracelet d'or qui encerclait son poignet. Il m’a semblé très…

	 

	Soudain, les lumières s’éteignirent dans un claquement sonore. Des exclamations de surprise inquiète mêlées à des rires nerveux résonnèrent aux quatre coins de la salle. Très vite, les yeux de Gabrielle s’habituèrent à l’obscurité ; à la lueur de la lune, elle distingua des silhouettes mouvantes et sentit qu’on la frôlait. Un frisson d’inquiétude la parcourut, elle retint son souffle. Que se passait-il dans la pénombre ?

	— Que chacun reste à sa place ! ordonna la voix sonore de M. Laroche. L’électricité sera vite rétablie !

	Il n’avait pas achevé sa phrase que, dans un grésillement, la lumière revint, accompagnée de soupirs de soulagement. Gabrielle lança un œil curieux autour d’elle. Qui l’avait ainsi frôlée ? Eugénie Béraud était toujours à sa place, dans l’embrasure de la fenêtre. Alphonse Béraud avait profité de l’obscurité pour se rapprocher du buffet. Avait-il voulu fuir une conversation qui l’ennuyait ? Hartwell et Vaudreuil semblaient toujours absorbés dans leur conversation ; Sir Hugh, qui les avait rejoints, griffonna en hâte quelques mots – ou étaient-ce des chiffres ? – sur un petit calepin. Jeanne arborait un sourire triomphant ; elle tenait du bout des doigts un papier plié, avec lequel elle s’éventa négligemment. La tête haute, elle traversa la salle pour rejoindre l’orchestre. 

	Tout en poursuivant sa conversation avec Eugénie Béraud, Gabrielle aperçut le mouvement d’humeur du pianiste, distingua ses sourcils froncés ; elle entrevit le haussement d’épaules désinvolte de la violoniste, devina les gestes apaisants du violoncelliste. Jeanne était visiblement décidée à semer la zizanie ! pensa-t-elle avec irritation. Elle-même s’efforçait de faire régner la paix et l’harmonie au sein du Palace, tandis que la violoniste semblait se plaire à perturber l’ambiance. Cela ne pouvait durer !

	 

	Très vite, la musique retentit à nouveau, ranimant progressivement une atmosphère joyeuse. Pourtant une certaine agitation croissait dans le hall. Du coin de l’œil, Gabrielle aperçut Fitzwilliam et Vaudreuil, qui y avaient rejoint Clarke. Sir Hugh s’inclina vers son secrétaire, lui adressa quelques mots. Celui-ci, très nerveux, se leva d’un bond du fauteuil confortable dans lequel il avait pris place au cours de la soirée. Des documents s’étalaient sur la table basse, largement annotés. Clarke se pencha à droite, à gauche, fit le tour du fauteuil. Avait-il égaré un objet ? Son stylo, peut-être ? Il semblait bien agité ! Gabrielle se dirigea vers les trois hommes.

	— Avez-vous besoin d’aide ? s’enquit-elle.

	— Mon cartable ! s’écria anxieusement le secrétaire en agitant les bras. Je ne trouve plus mon cartable ! Je l’avais posé, ici, à mes pieds !

	Sir Hugh fronçait les sourcils. Ses efforts pour maîtriser l’inquiétude qui le gagnait étaient visibles.

	— Voyons, Clarke, vous ne l’auriez pas oublié quelque part ? Dans votre chambre, peut-être ? Vous n’avez tout de même pas dîné avec !

	Il fixait son secrétaire d’un air sévère.

	— Je vous assure, monsieur, répondit Clarke d’une voix tremblante, que je ne l’ai pas quitté. Il était là, il y a quelques minutes ! J’ai même consulté un contrat.

	— Il ne doit pas être loin, minimisa Vaudreuil, étonné par cette panique soudaine.

	 

	Gabrielle parcourait le hall du regard, vérifia sous le large fauteuil, derrière le palmier nain. La serviette de cuir restait introuvable. Une pensée fugace traversa son esprit. Quelqu’un l’aurait donc dérobé à la faveur de l’obscurité ? La panne aurait alors été provoquée volontairement ! Ou bien était-ce une action inspirée par l’occasion ? Et quel trésor était-il renfermé dans ce cartable, pour causer une telle inquiétude ?

	Soudain une silhouette noire s’approcha du petit groupe.

	— Il me semble que ceci vous appartient, monsieur, déclara posément Tilney en élevant légèrement une serviette noire.

	— Oui ! confirma Clarke avec fébrilité, lui arrachant presque des mains. Pourquoi donc l’aviez-vous prise ?

	— Je ne me serais pas permis de la prendre, monsieur, précisa le majordome, très calme dans l’agitation ambiante. Un domestique l’a ramassée derrière le fauteuil et me l’a apportée, craignant qu’elle ne soit égarée.

	— Je l’avais juste posée à côté ! Il ne fallait pas la prendre !

	Le secrétaire inspectait soigneusement la serrure. Elle était intacte. Fitzwilliam poussa un soupir de soulagement.

	— Bien, maintenant que tout est réglé, Clarke, j’ai besoin de précisions sur ce dossier… Vous savez duquel je parle.

	 

	Tandis que les trois hommes reprenaient leur discussion, Gabrielle, rassurée, revint d’un pas léger vers la salle de réception. Au-dessus des conversations, le violoncelle et le piano se répondaient dans un duo virtuose. Avec un brin d’agacement, la jeune femme aperçut la violoniste qui, dans sa robe émeraude, flânait dans la salle, échangeant quelques mots avec l’un, une plaisanterie avec l’autre. Pourvu qu’elle ne poursuive pas ses provocations ! 

	Mais voici qu’Edmond Laroche, circulant parmi les clients, rejoignit la musicienne ; à son regard enflammé, à ses gestes crispés, Gabrielle devina une réprimande. Jeanne Chavigny l’observait avec un sourire insolent puis haussa les épaules et lui tourna le dos sans répondre. Soudain, une main se posa doucement sur l’épaule de Gabrielle, qui se retourna vivement. Émile se trouvait derrière elle.

	— Je m’en vais, dit-il avec un sourire. À bientôt, Gabrielle !

	— Je vous raccompagne ! répondit-elle avec chaleur.

	Ils arrivaient dans le hall quand une voix féminine les interpella. Ils se retournèrent d’un même geste.

	— Vous partez déjà, docteur Beaumont ? interrogea Jeanne.

	— Comme vous pouvez le constater, mademoiselle, répondit brièvement Émile.

	— Vous avez raison, persifla la violoniste, c’est plus prudent. Il ne faudrait pas que l’un de vos malades meure pendant que vous vous amusez !

	Et dans un tourbillon de soie verte, elle s’éloigna vers le fumoir.

	— Quelle étrange réflexion ! s’exclama Gabrielle. Que voulait-elle dire par là ?

	Émile haussa les épaules.

	— Je l’ignore… répondit-il sans parvenir à masquer un certain trouble. Mais cela ne m’empêchera pas de dormir ! À bientôt, Gabrielle.

	— Transmettez toute mon affection à Juliette, s’il vous plaît ! J’espère bien la voir demain.

	Le médecin s’éloigna avec un salut amical.

	Gabrielle balaya le hall du regard. Jeanne se tenait appuyée dans l’embrasure de la porte du fumoir.

	— Mademoiselle ! appela Gabrielle en rejoignant la violoniste.

	Celle-ci se retourna et l’observa avec un sourire amusé, teinté d’ironie.

	— Oui, Gabrielle ? répondit-elle en insistant sur le prénom.

	— Jeanne, reprit Gabrielle du même ton, il me semble que vous vous plaisez à provoquer des remous… Méfiez-vous, M. Laroche sait se montrer assez vindicatif !

	— Je vous remercie, mais ne vous inquiétez pas pour moi ! déclara la musicienne avec désinvolture.

	— Et puis, il ne s’agit pas tant du directeur que de nos hôtes. Les conventions, les bonnes manières sont là pour préserver l’harmonie, une atmosphère conviviale… Il faut que chacun passe une bonne soirée !

	— Mais c’est si ennuyeux, la politesse ! répliqua vivement Jeanne avec un rire en cascade. Voyons, je suis sûre que vous avez déjà, vous aussi, ressenti l’envie irrépressible de jeter un pavé dans la mare, de secouer ces gens compassés ! Moi, je veux rire, m’amuser… et aussi vivre autre chose que cette petite vie étriquée. Je ne resterai pas longtemps ici, vous pouvez me croire ! conclut-elle avec ardeur.

	Gabrielle l’observait avec attention, perplexe, déstabilisée. Bien sûr que c’était parfois ennuyeux, ces politesses, ces banalités ; mais s’en affranchir risquait de blesser des personnes… Et que souhaitait Jeanne ? Était-elle seulement provocatrice ou ses actions cachaient-elles un but délibéré ?

	Une voix masculine la tira de ses réflexions.

	— Eh bien, Mademoiselle Beaufort, vous rêvez !

	M. Laroche se tenait à côté d’elle.

	— La soirée se termine, nos hôtes vont se retirer. N’oubliez pas de leur proposer cette excursion pour demain matin.

	 

	Les Cherbourgeois quittaient l’hôtel. Sir Hugh serrait la main de M. Béraud, tandis que Lady Eleanor, visiblement fatiguée, fit un effort pour répondre au salut d'Eugénie. Tout près d'eux, Mme Vaudreuil, qui avait réussi à placer quelques mots pour répondre à Mrs Hartwell, prit le bras de son mari. Celui-ci, une main négligemment glissé dans la poche de son habit, vantait au colonel les mérites de la navigation à vapeur.

	Gabrielle s’approcha d’eux avec un sourire un peu las.

	— Demain, si vous le souhaitez, nous pourrions nous rendre au château de Tourlaville, proposa-t-elle. Ce n’est pas loin d’ici. Le parc est très agréable et nous visiterions également le château.

	Les clients hochèrent la tête avec approbation.

	— Excellente idée ! s’écria Jeanne Chavigny avec un sourire éclatant. À quelle heure partons-nous ?

	Laroche la foudroya du regard tandis que Gabrielle réprimait un geste exaspéré. Décidemment, la violoniste se montrait vraiment impertinente !

	— Dix heures vous conviendrait-il ? proposa-t-elle en tournant le dos à la musicienne.

	 


 

	Chapitre 5

	Le soleil, voilé par une fine couche de nuages, répandait sur le parc une lumière douce et changeante. L’air était tiède, imprégné d’une légère humidité qui rappelait les brumes matinales. Gabrielle jeta un regard autour d’elle, admirant une fois de plus la silhouette grise et massive du château de Tourlaville, dont les tours massives s’élevaient fièrement sous le ciel pâle, avant d’entraîner Lady Eleanor et Eugénie Béraud le long de la superbe serre, un bijou d’architecture moderne avec ses structures de fer forgé, bâtie quelques années plus tôt par le riche propriétaire des lieux. Derrière les vitrages transparents, des plantes exotiques s’épanouissaient dans un éblouissement de couleurs vives, leurs feuillages d’un vert profond contrastant avec les tons éclatants des fleurs tropicales.

	— Empruntons cet escalier pour rejoindre les calèches, indiqua Gabrielle, désignant une volée de marches de pierre bordée de buis soigneusement taillés. La visite vous a-t-elle intéressées ?

	— Je connaissais déjà les lieux, répondit aussitôt Eugénie Béraud, tout en tournant machinalement l’ombrelle blanche déployée au-dessus d’elle. 

	Après un bref instant, comme si elle avait pris conscience de la sécheresse de sa réponse, elle ajouta, plus cordiale : 

	— Mais ce parc est si beau que c’est toujours un plaisir de s’y promener ! On s’y sent à l’abri, loin de tout, comme dans un autre monde.

	Gabrielle approuva avec un sourire, se tourna vers Lady Eleanor, curieuse de recueillir les impressions de l’aristocrate britannique, qui paraissait absorbée par ses pensées.

	— J’ai été touchée par l’histoire de la famille des Ravalet, déclara cette dernière d’un ton rêveur, tout en ajustant les volants de dentelle sur l’encolure de sa robe vieux rose. Quel destin tragique…

	Mme Béraud acquiesça d’un signe de tête, sa silhouette gracile projetant une ombre allongée sur le gravier.

	— On se demande ce qui a pu les mener vers ce drame, murmura-t-elle.

	 

	Les trois femmes quittèrent l’escalier de pierre, leurs pas résonnant brièvement avant de s’étouffer dans le gravier des allées. Devant elles, deux silhouettes masculines avançaient d’un pas accordé, mais leurs gestes trahissaient une discussion animée. Les mains d’Alphonse Béraud s’agitaient dans un mouvement nerveux, presque colérique tandis que la démarche de Vaudreuil révélait sa crispation. Eugénie fronça les sourcils en observant son mari, son inquiétude visible sur son visage légèrement marqué par les années.

	Le vent leur apporta quelques mots épars.

	— … pas engager des fonds pour un projet incertain… lançait Béraud d’une voix sèche, teintée d’irritation.

	Gustave Vaudreuil se tourna brusquement vers lui, son visage habituellement cordial empourpré par une colère qui semblait prête à éclater.

	— Incertain ? tonna-t-il, sa voix grave résonnant dans le silence du parc. C’est pourtant grâce à mes navires que vous avez pu prospérer quand…

	Un geste vif de Béraud l’interrompit ; le banquier lui jetait un regard appuyé avant de s’assurer d’un coup d’œil rapide que personne ne les observait de trop près. L’industriel baissa la voix. Gabrielle tendit l’oreille, perplexe. Cette altercation semblait révéler bien plus qu’une simple discussion d’affaires. Qu’est-ce qui les opposait ainsi ? Vaudreuil sollicitait probablement des fonds pour développer son chantier ; mais pourquoi Béraud se montrait-il réticent ? À quoi l’industriel faisait-il allusion ? 

	Gabrielle, bien qu’elle s’efforçât de ne pas paraître indiscrète, accéléra insensiblement le pas pour se rapprocher, piquée par la curiosité. Cependant Vaudreuil cessa la discussion et, les poings serrés, s’éloigna brusquement à grands pas du banquier, pour rejoindre le colonel et Mrs Hartwell qui flânaient paisiblement.

	 

	Alphonse Béraud, de son côté, repéra Pierre de Montbrun qui émergeait du sentier menant à l’étang, sa démarche posée contrastant avec son regard vif. Le banquier se précipita vers lui avec empressement. Montbrun leva un sourcil, réprimant une pointe d’agacement devant cette intrusion. Néanmoins, il se tourna poliment vers Béraud et lui accorda son attention. Gabrielle jeta un coup d’œil derrière elle. Sir Hugh Fitzwilliam, impeccable dans son costume clair estival, discutait cordialement avec Joséphine Vaudreuil, dont la bienveillance naturelle tempérait l’aura imposante de son interlocuteur.

	 

	Un bruit de pas crissant sur le gravier attira l’attention générale. Gabrielle se retourna, imitée par les autres promeneurs. Jeanne Chavigny remontait le chemin, légèrement essoufflée, ses joues délicatement rosies par l’effort. Ses yeux brillaient d’un éclat singulier – de satisfaction ou de défi ? Sa longue jupe bleu ardoise frôlait le sol à chacun de ses pas, et Gabrielle ne put s’empêcher de remarquer la boue qui maculait ses bottines. S’était-elle rendue près de l’étang ? Dans quel but ? Une rencontre discrète, peut-être ? Montbrun avait semblé fasciné par la beauté de la musicienne et sa conversation piquante.

	Gabrielle retint un soupir d’agacement – et peut-être un rien d’appréhension. Jeanne avait une manière bien à elle de s’imposer. S’étant trouvée dans le hall de l’hôtel à dix heures précises, elle avait réussi à se joindre à l’excursion, malgré les injonctions muettes mais furieuses du directeur. Depuis leur arrivée au château, elle n’avait cessé de virevolter d’un groupe à l’autre, taquinant les uns, interrogeant les autres avec une désinvolture que Gabrielle trouvait presque inconvenante. Elle-même n’aurait jamais osé se mettre ainsi en avant. Cette habitude de s’immiscer partout, alliée à son charme certain, agaçait autant qu’elle intriguait. Jeanne semblait jouer un rôle mais ses véritables intentions restaient mystérieuses. Gabrielle se sentit troublée, comme entraînée dans un jeu dont elle ignorait les règles ; devait-elle admirer la liberté d’esprit de la musicienne ou craindre un coup d’éclat ?

	 

	L’excursion touchait à sa fin et les invités se rassemblaient peu à peu près des calèches. Montbrun, toujours galant, tendit aussitôt le bras à Lady Eleanor pour l’aider à monter dans la calèche. Elle accepta avec un sourire lumineux, ajusta les plis de sa robe d’un geste précis. Fitzwilliam, que le diplomate avait devancé, fronça légèrement les sourcils, ouvrit la bouche comme pour faire une remarque, se ravisa, haussa les épaules et jeta un regard autour de lui.

	— Clarke n’est pas là ? 

	Sa voix était tranquille ; cependant, Gabrielle, observatrice, y perçut une légère d’impatience.

	— Il ne devrait pas tarder, répondit Mrs Hartwell avec assurance. Je l’ai aperçu, tout à l’heure, près du bois.

	— Attendons-le, déclara Sir Hugh avec une autorité calme.

	Pendant ce temps, Gustave Vaudreuil s’approcha de Montbrun, l’invitant d’un geste à faire quelques pas à l’écart.

	— Vous qui connaissez tant de monde, commença l’industriel avec un sourire affable, peut-être pourriez-vous m’indiquer des gens qui seraient disposés à…

	La fin de sa phrase s’effaça alors qu’ils s’éloignaient, leurs voix se mêlant aux bruissements des feuilles agitées par une brise légère.

	 

	Gabrielle constata avec soulagement que Jeanne évitait soigneusement de croiser le regard de Lady Eleanor, prudente après la répartie cinglante qu’elle s’était attirée la veille. Son attitude dénotait une maîtrise calculée. Ses doigts fins jouaient pourtant machinalement avec le médaillon doré suspendu à son cou.

	— Vous possédez un joli collier, mademoiselle, lança soudain Eugénie Béraud avec une pointe de curiosité, ses yeux clairs fixés sur le bijou.

	Jeanne répondit par un sourire énigmatique mais resta silencieuse, ses doigts continuant à effleurer le médaillon.

	— Un souvenir de famille, peut-être ? insista la femme du banquier, visiblement intriguée.

	— Nous avons tous nos secrets, n’est-ce pas ? répondit la violoniste d’un ton mystérieux, son sourire se faisant plus appuyé.

	Puis, sans attendre de réplique, elle esquissa un signe de tête et s’éloigna d’un pas léger. Gabrielle la suivit du regard, partagée entre trouble et agacement. Pourquoi Jeanne n’avait-elle donc pas répondu poliment à Mme Béraud ? Elle semblait résolue à troubler l’équilibre fragile de la promenade, méprisant les avertissements et s’autorisant une liberté insolente vis-à-vis des conventions. Gabrielle se tourna vers Eugénie Béraud, dont la raideur trahissait un mécontentement contenu.

	— C’est un bijou que Mlle Chavigny porte très souvent, expliqua-t-elle d’un ton posé. J’imagine qu’il est très précieux pour elle. Moi aussi, j’en ai admiré le travail d’orfèvrerie.

	Mme Béraud inclina la tête, sa posture se détendit légèrement. Avec inquiétude, Gabrielle vit que la violoniste s’approchait de Fitzwilliam, un sourire désinvolte aux lèvres.

	— Dites-moi, Sir Hugh, interrogea Jeanne Chavigny avec une nonchalance calculée, j’ai l’impression que vous pensiez à investir dans notre belle région ? L’Angleterre n’offre-t-elle pas suffisamment de possibilités pour un commerçant audacieux comme vous ?

	Le terme « commerçant » heurta visiblement Fitzwilliam. Il eut un sursaut, ses joues s’empourprèrent.

	— Comment diable avez-vous appris… commença-t-il vivement avant de s’interrompre.

	Après un instant, il se maîtrisa, son regard se fit plus froid et son ton, mordant.

	— Vous semblez bien informée, mademoiselle, répondit-il brièvement, pour une musicienne.

	Jeanne pinça les lèvres, cherchant une réplique. Fitzwilliam se détourna d’elle, promena un regard distrait sur les alentours, les mains croisées derrière son dos, visiblement gêné par la direction de la conversation.

	— Clarke n’est toujours pas revenu… constata-t-il avec un ennui évident.

	— Que fait-il donc ? s’inquiéta Gabrielle, dissimulant mal l’inquiétude dans sa voix. Ne faudrait-il pas aller à sa recherche ? Il a peut-être chuté, s’est foulé la cheville… Les sentiers sont particulièrement glissants en sous-bois.

	Son regard se tourna instinctivement vers les arbres environnants ; une étrange sensation de malaise s’installait dans l’air. Pierre de Montbrun, avec son calme habituel, prit aussitôt la direction des opérations.

	— Vaudreuil, Béraud, pourriez-vous aller en direction du bois ? Sir Hugh et moi irions vers l’étang. Et vous, colonel, pouvez-vous vous assurer que Clarke n’est pas dans le château ?

	Les ordres étaient clairs et son ton rassurant, mais Gabrielle ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine angoisse face à l’incertitude qui pesait sur le groupe.

	— Je vous accompagne, colonel ! déclara vivement Gabrielle, n’ayant aucune envie de rester inactive.

	Jeanne, affectant l’indifférence devant la nervosité générale, s’éloigna de quelques pas. Les autres dames, quant à elles, s’installèrent dans la calèche en silence, les regards fuyants, tandis que les trois groupes s’éloignaient à vive allure, dans une atmosphère tendue.

	 

	Ils n’avaient pas parcouru plus d’une centaine de mètres que des exclamations les alertèrent. Un cri de surprise perça l’air, suivi de rires étouffés. Clarke, ruisselant d’eau boueuse, émergeait soudainement de l’orée du bois, les vêtements collés à sa peau et les cheveux dégoulinants. Son visage affichait un air troublé. Tous rejoignirent rapidement la calèche.

	— Mon Dieu ! Clarke ! Mais que vous est-il donc arrivé ? s’écria Lady Eleanor, alarmée, en posant une main sur son cœur, visiblement choquée par cette apparition dans un piteux état.

	Le secrétaire, trempé jusqu’aux os, s’approcha lentement, claquant des dents sous l’effet du froid. Des plantes aquatiques s’étaient accrochées à sa manche ; une mare d’eau boueuse se formait déjà à ses pieds, accentuant son embarras.

	— J’ai… Je… J’ai glissé, bredouilla-t-il, confus. Je me tenais près de l’étang… pour admirer les cygnes… et j’ai perdu l’équilibre. Le talus était instable.

	Sa voix tremblait un peu, et il baissait les yeux, conscient du ridicule de la situation. Pourtant son regard trahissait une anxiété étrange, même s’il essayait de donner à ses paroles un air innocent.

	— Et moi qui pensais que cette promenade vous ferait du bien ! s’exclama Sir Hugh en secouant la tête, une légère exaspération dans sa voix, mêlée à une pointe d’amusement.

	— Ce plongeon vous aura éclairci les idées ; vous n’en travaillerez que mieux ! se moqua Jeanne, un sourire espiègle aux lèvres, savourant visiblement la scène.

	Clarke se redressa légèrement, mal à l’aise, et répondit froidement, en jetant un coup d’œil rapide à Jeanne.

	— Merci, mademoiselle, répondit-il avec une politesse glaciale.

	Jeanne, ne pouvant s’empêcher de le taquiner davantage, répéta, presque à mi-voix, en le fixant de ses yeux verts fascinants.

	— Mademoiselle ? répéta-t-elle d’une voix rêveuse. Il n’y a pas si longtemps, vous m’appeliez Jeanne…

	Le secrétaire rougit violement sous le regard insistant de la jeune femme et détourna la tête. L’échange n’échappa pas à Fitzwilliam, qui fronça les sourcils, visiblement désireux d’en savoir plus. Gabrielle s’était avancée vers Jeanne avec une irritation croissante. Sans aucun doute, la violoniste prenait plaisir à provoquer les uns et les autres mais cette fois, elle avait franchi les limites de l’insolence.

	— Mademoiselle Chavigny, dit-elle d’une voix calme mais tranchante, pourriez-vous aller avertir Albert que nous sommes prêts à repartir ?

	Jeanne lui adressa un sourire furtif, un éclat de malice dans les yeux, mais obtempéra en silence. Joséphine Vaudreuil, pragmatique comme toujours, s’approcha de Clarke.

	— Venez donc vous changer chez le gardien, déclara-t-elle d’un ton qui ne laissait place à aucune objection. Inutile que vous preniez froid. Ensuite, nous ferions mieux de rentrer. Le temps n’est plus à la flânerie.

	— Je vous accompagne, annonça aussitôt Gabrielle en l’entraînant en direction d’une maisonnette proche, à l’entrée du parc.

	Les remous de l’incident se dissipaient. Cependant Gabrielle ne pouvait chasser le sentiment de malaise qui l’étreignait.

	 


 

	Chapitre 6

	La brise apportait l’odeur salée du large, les cris des mouettes et les échos assourdis de la marée montante. Relevant la traîne de sa robe du soir, Gabrielle descendait à petits pas pressés l’élégante rue du Rivage sans remarquer les superbes maisons qui s’y dressaient, ni les promeneurs qui goûtaient la douceur de ce soir d’août. La fin mouvementée de l’excursion du matin restait gravée dans sa mémoire. Décidemment, ce séjour des Anglais ne s’annonçait pas de tout repos ! « Entente cordiale », c’était vite dit ! L’atmosphère n’était rien moins que cordiale ! Et dire que la visite devait durer encore quatre jours ! 

	Depuis deux ans qu’elle travaillait au Palace Hôtel pour accueillir les hôtes prestigieux, elle avait rarement ressenti un climat aussi orageux. Bien sûr, les tensions entre clients n’étaient pas rares, surtout entre personnes influentes, mais les dernières vingt-quatre heures avaient été particulièrement éprouvantes. Gabrielle s’encouragea intérieurement : cet emploi lui était indispensable et c’était toujours plus agréable que d’être gouvernante ! Elle frissonna en repensant à son expérience passée. Les enfants étaient parfois attendrissants, mais encore plus souvent remuants ; il était épuisant de les faire travailler et de leur apprendre à bien se conduire ! Non, elle devait rester au Palace, coûte que coûte.

	 

	Arrivée près du Palace Hôtel, Gabrielle longea les écuries qui accueillaient également, depuis peu, quelques automobiles, et s’approcha de l’entrée de service. Devant la porte, elle reprit sa respiration, passa une main distraite dans sa chevelure relevée en chignon pour vérifier que les roses qu’elle y avait piquées s’y trouvaient toujours, pénétra dans le luxueux bâtiment par le couloir étroit réservé aux domestiques et déboucha à vive allure dans l’office.

	— Mademoiselle Beaufort ! tonna Edmond Laroche. Vous avez vu l’heure ?

	Gabrielle sursauta, se retourna vivement. Le livre de Jules Verne qu’elle transportait dans son sac et qui lui avait fait manquer le tramway prévu pesait moins lourd à son bras que sur sa conscience.

	— Bonsoir, monsieur ! répondit-elle en s’efforçant d’adopter un ton insouciant. Belle soirée, n’est-ce pas ? La météo nous est décidemment favorable et…

	— Vous voilà encore en retard ! La réception inaugurale va bientôt commencer ! Et qu’est-ce que cette histoire de bain dans l’étang du château ? Vous savez que je ne tolérerai aucun écart et…

	Une soudaine agitation dans le hall de l’hôtel interrompit la diatribe du directeur. On entendit, par la porte entrouverte, la voix solennelle d’Henry Tilney.

	— Monsieur le Maire, monsieur le Préfet, c’est un honneur de vous recevoir à nouveau.

	— Ne pensez-vous pas qu’il serait temps de rejoindre nos invités ? ne put s’empêcher de suggérer Gabrielle d’un ton piquant.

	M. Laroche la fusilla du regard. Gabrielle se mordit la lèvre. Avait-elle trop éprouvé la patience du directeur ? Elle esquissa un sourire innocent, comptant sur l’urgence de la situation pour détourner sa colère. Enfin le directeur se précipita à la rencontre de ses hôtes en affichant un air de circonstances.

	 

	Restée seule, la jeune femme soupira d’appréhension : les prochains jours s’annonçaient décidément difficiles ! Ajustant ses longs gants blancs, elle pénétra discrètement dans la salle de réception, laissa retomber la draperie pourpre qui dissimulait la porte de service et jeta un rapide coup d’œil dans la vaste pièce. Dans l’angle opposé, les musiciens s’accordaient. Tournant le dos à la salle, le pianiste, la chevelure en bataille, faisait résonner une note d’un doigt furieux. Tout près de lui, la belle musicienne aux cheveux sombres, vêtue d’une longue robe de soie écarlate, glissa un violon sous son menton et brandit son archet.

	— Jouez donc un ré, maintenant, Ladislas, ordonna-t-elle d’une voix qui trancha sur les murmures polis des invités.

	Le pianiste lui jeta un regard noir avant de s’exécuter. Le second violon, une jeune fille très blonde engagée pour l’occasion, les regardait en tremblant, osant à peine respirer. Pauvre enfant ! pensa Gabrielle. Elle ne savait pas où elle avait mis les pieds ! Insensible à l’atmosphère orageuse, Aubry, le violoncelliste faisait chanter lentement ses cordes, tournant minutieusement les clefs. Après un instant d’hésitation, le violon alto – un nouveau visage ? – s’accorda à sa suite, après un regard perplexe aux duellistes. Gabrielle hésita. Devait-elle s’avancer maintenant pour rétablir le calme, au risque d’attirer l’attention ? Ou attendre l’apaisement ? Elle choisit de rester en retrait, attentive. Il valait mieux observer avant d’intervenir et elle savait que le violoncelliste était habitué à gérer les sautes d’humeur de ses deux comparses.

	— M. Laroche ne semble pas être le seul de mauvaise humeur ! pensa Gabrielle, un instant découragée.

	 

	Décidément, ce soir, la musique ne rétablirait pas l’harmonie ! La jeune femme balaya la salle du regard, attentive à la moindre fausse note. Pour donner plus d’intimité à cette petite réception, on avait disposé d’élégants paravents de bois peint, représentant des paysages exotiques. Des plantes vertes et des compositions florales odorantes agrémentaient l’espace ainsi délimité. Un chatoiement vert d’eau attira son attention : de l’autre côté de la pièce, une silhouette familière, qu’elle reconnaîtrait entre mille, redressait une fleur dans l’un des bouquets. Des bracelets d’argent tintèrent au poignet d’une jeune femme aux boucles blondes relevées dans un savant chignon. Un sourire illumina le visage de Gabrielle. Juliette ! Elle se dirigea vivement vers elle.

	— Chère Juliette ! Ton bouquet est splendide, comme toujours. Ces glaïeuls rouges se marient à merveille avec les pivoines blanches. 

	Juliette Beaumont accueillit son amie avec un sourire radieux et l’embrassa.

	— Ta petite Marguerite va mieux ? demanda Gabrielle, tout en admirant les compositions florales.

	— Oh oui, merci. Ce n’était rien, peut-être les dents. Mais toi, tu as l’air… contrariée ?

	Gabrielle leva les yeux au ciel avec une moue ironique.

	— Je viens juste de me faire réprimander par M. Laroche, encore une fois…

	— Il tient à la réputation du Palace, répondit Juliette, apaisante. Et qui est présent ce soir, pour justifier tant de nervosité ?

	Gabrielle désigna du menton deux couples plus âgés qui discutaient près du buffet, guettant l’entrée du préfet maritime et du maire, fiers d’avoir été spécialement conviés pour l’occasion.

	— Les Béraud et les Vaudreuil, comme d’habitude. Là-bas, c’est Pierre de Montbrun, ajouta-t-elle en tournant son regard vers le diplomate qui rentrait à l’instant par une des portes-fenêtres ouvertes sur la terrasse donnant sur la mer. Il vient souvent, mais je n’ai jamais su ce qu’il fait exactement. Officiellement, diplomate.

	Juliette suivit son regard. Le quadragénaire, sentant l’attention, s’inclina légèrement avec un sourire énigmatique. Gabrielle haussa un sourcil.

	— Tu vois ? chuchota-t-elle. Il cultive le mystère !

	 

	À cet instant, la porte s’ouvrit solennellement et le maire pénétra dans la salle de réception, donnant le bras à Lady Eleanor, la mine altière quoiqu’un peu pâle, élégamment drapée dans une robe parisienne d’un bleu profond. Derrière eux, le préfet maritime, dans son uniforme bleu marine chamarré d’or, escortait Mrs Hartwell, dont le visage rond était éclairé d’un sourire jovial sous des cheveux gris soigneusement coiffés. Sir Hugh et le colonel Hartwell fermaient la marche ; la démarche martiale de l’un et son teint basané révélait son passé militaire ; tandis que le ventre rebondi du second trahissait son goût pour la bonne chère.

	— La robe bleue, chuchota Gabrielle, c’est Lady Eleanor Fitzwilliam. Elle est aussi mince que son mari, Sir Hugh, est rond ! L’officier, c’est le colonel Hartwell, et son épouse Agatha. Méfie-toi, c’est une terrible bavarde ! Hier, elle m’a parlé pendant presqu’une heure de sa vie aux Indes ! Mais à part cela, elle est très sympathique.

	Le quintette de musiciens semblait avoir retrouvé l’harmonie. À l’instant même où il entonna l’hymne britannique, un silence respectueux se fit. Gabrielle tourna brièvement la tête, observant les invités figés dans une posture de déférence. Protocole impeccable, se dit-elle avec un léger sourire. Mais cette perfection ne pouvait pas masquer les tensions qui couvaient.

	 

	Quand les dernières notes s’éteignirent, vite remplacées par les accents légers d’une valse, Gabrielle se dirigea d’un pas assuré vers les hôtes étrangers avec un sourire cordial, tandis que le préfet maritime et le maire allaient saluer leurs concitoyens.

	— Permettez-moi de vous présenter mon amie, Juliette Beaumont, lança-t-elle d’un ton enjoué. Vous avez rencontré hier son mari, un médecin réputé… Tiens, Émile n’est pas encore arrivé ? questionna Gabrielle en se tournant vers sa confidente.

	— Il a été appelé en fin d’après-midi au chevet d’un malade, expliqua Mme Beaumont avec un sourire d’excuse. Il est passionné par son travail ! Il s’est spécialisé dans le traitement de la tuberculose et il essaye justement un nouveau traitement pour un patient gravement atteint.

	— Il l’a effectivement mentionné hier. Quel dévouement ! approuva Mrs Hartwell avec chaleur.

	Lady Eleanor avait tourné vers l’épouse du médecin son regard gris-bleu et l’observait avec attention.

	— Le voilà justement ! s’exclama Gabrielle en apercevant l’homme aux cheveux châtains ondulés qui les rejoignait d’un pas souple. Bonsoir, Émile !

	Le nouveau-venu la salua chaleureusement avant de se tourner aimablement les invités.

	— Veuillez pardonner mon retard ! Une nécessité professionnelle…

	À cet instant, Lady Eleanor fit un pas vers lui. Cependant, un coup d’œil furtif en direction de son mari, en pleine conversation avec un autre groupe, la fit hésiter. Elle se résigna alors à suivre Sir Hugh mais son regard s’attarda sur Émile Beaumont.

	Henry Tilney s’approchait des invités, offrant des coupes de cristal emplies d’un champagne doré aux bulles légères. Une jeune femme vêtue d’un strict uniforme gris ardoise le suivait, portant un plateau d’argent garni de délicieux petits-fours. Gabrielle croisa son regard mal assuré, l’encouragea d’un sourire. Marie-Louise travaillait depuis quelques années à l’hôtel en tant que femme de chambre, mais c’était la première fois qu’elle servait dans une réception aussi importante. La musique se mêlait harmonieusement aux conversations. Gabrielle esquissa un sourire soulagé. Tout semblait se dérouler pour le mieux ; M. Laroche serait satisfait !

	 

	Près du buffet, Alphonse Béraud, s’empressait auprès de Lady Eleanor, qui l’écoutait, très droite, presque raide, un sourire distant figé sur ses lèvres minces. Le banquier déployait tout son charme, mais sans succès : l’Anglaise se contentait de lui répondre par monosyllabes. Voilà un bel exemple du flegme britannique, pensa Gabrielle, amusée.

	À quelques mètres, Sir Hugh, déjà muni d’une coupe de champagne, se tourna vers Eugénie Béraud avec un sourire cordial.

	— J’ai déjà travaillé plusieurs fois avec votre mari, déclara-t-il avec affabilité, et je me réjouis de faire enfin votre connaissance ! Il y avait tant de monde, hier soir, que nous n’avons pas eu l’occasion de parler, pas plus que ce matin.

	Eugénie esquissa un sourire aimable mais réservé, inclinant légèrement la tête.

	— Vous m’en voyez également charmée, Sir Hugh.

	 

	Le banquier, finalement découragé par la froideur de Lady Eleanor, se joignit bientôt à eux. Gabrielle nota aussitôt la soudaine tension dans l’attitude du Britannique. Leur collaboration ne semblait pas dénuée de soucis.

	— Sir Hugh et moi avons eu l’occasion de coopérer sur plusieurs dossiers délicats, n’est-ce pas ? s’exclama Béraud. Et je souhaite que notre alliance se développe !

	Fitzwilliam se raidit légèrement ; son regard s’assombrit, son visage se ferma.

	— Nous verrons, Béraud, nous verrons. Je vous l’ai déjà dit, j’attends des résultats solides.

	Du coin de l’œil, Gabrielle remarqua l’approche de Pierre de Montbrun. Le diplomate, habituellement si calme, laissait transparaître une certaine irritation. Il venait d’achever une brève conversation avec Hartwell. Était-ce cet échange qui l’avait contrarié ? La mission secrète du colonel l’impliquait-il ? Le diplomate n’était plus qu’à quelques pas de Fitzwilliam et Béraud. Voilà une diversion bienvenue, pensa la jeune femme alors que Montbrun s’inclinait devant Eugénie Béraud. 

	Le colonel rejoignait le préfet maritime. L’officier, un peu raide, semblait assez mal à l’aise, et passa un doigt entre le col de son uniforme, comme pour respirer plus à son aise. La chaleur ou des soucis ? Agatha Hartwell se tourna vers Gabrielle et Juliette avec un profond soupir.

	— Mon pauvre mari n’était pas fait pour la diplomatie ! Mais puisqu’il n’a pas pu poursuivre sa carrière coloniale, il faut bien s’employer autrement, n’est-ce pas ?

	Juliette hocha poliment la tête. Une lueur de curiosité s’alluma dans les yeux gris-vert de Gabrielle mais déjà, l’Anglaise reprenait, hésitante.

	— Venez à mon secours, Mademoiselle Beaufort ! J’ai oublié ce que faisait cet homme qui discute avec le préfet maritime et mon mari ? J’ai cru comprendre qu’il avait un lien avec la mer, mais ma mémoire me fait défaut…

	— Gustave Vaudreuil ? Il dirige le plus grand chantier naval de Cherbourg, expliqua Gabrielle avec une légère réticence.

	Elle aperçut Joséphine Vaudreuil en grande conversation avec le maire et la désigna discrètement à Mrs Hartwell.

	— Et voici son épouse. Je parie que Mme Vaudreuil a encore entrepris de convaincre le maire d’accepter le projet de dispensaire qu’Émile défend avec ferveur ! sourit-elle.

	— Joséphine est très impliquée dans les œuvres charitables, confirma Juliette, amusée.

	Mrs Hartwell hocha la tête, porta nerveusement la main à son cou, ajusta le fermoir de son collier d’améthystes, assorti à sa robe violette.

	— Serait-il possible d’ouvrir une fenêtre ? interrogea-t-elle, les joues écarlates. Même après des années aux Indes, j’ai du mal à supporter la chaleur normande, ajouta-t-elle en riant.

	Avec un sourire aimable, Gabrielle fit un signe discret à Tilney, qui exécuta silencieusement et prestement la requête. Une brise légère pénétra dans la pièce, rafraîchissant aussitôt l’atmosphère. L’orchestre acheva son morceau et un bref silence s’établit dans la pièce, le temps d’une profonde respiration.

	 


 

	Chapitre 7

	Les conversations se poursuivaient, tranquilles, sous les ors du vaste salon. Par les larges fenêtres, les rayons or et pourpre du soleil déclinant se glissaient dans la pièce, apportant une lumière chaude. Soudain, du côté de l’orchestre s’élevèrent quelques exclamations étouffées, le bruit sec du piano que l’on referme, un bref silence ; puis les quatre archets glissèrent d’un même geste sur les cordes. Une série d’accords résonna dans la pièce, suivie d’une mélodie sombre, lancinante, presque dissonante par moment. Tous les invités, pris d’un frisson de surprise, se tournèrent vers les musiciens. Dans sa robe écarlate, Jeanne Chavigny, son violon sur l’épaule, souriait d’un air de défi tout en faisant virevolter son archet sur les cordes avec maestria. Les bras croisés, le pianiste, qui ne jouait pas dans ce morceau, lui jetait des regards orageux.

	Gabrielle et Juliette se regardèrent, intriguées. Quelle que fût cette œuvre, elle semblait plutôt mal choisie !

	— Je parie que c’est un choix de Jeanne ! chuchota Gabrielle, indignée. Elle l’a sûrement fait exprès… mais dans quelle intention ?

	— Quel est donc ce morceau étrange ? demanda Eugénie Béraud à voix basse.

	— La jeune fille et la mort… déclara lentement Joséphine Vaudreuil. Une œuvre de Schubert peu connue.

	À cet énoncé, Lady Eleanor pâlit brusquement. Gabrielle s’inquiéta : allait-elle se sentir mal ? Elle jeta un œil vers Fitzwilliam. Avait-il noté le malaise de son épouse ? Mais Sir Hugh, apparemment insensible au voile sombre qui s’était abattu sur la réception si gaie quelques minutes plus tôt, ne sembla pas remarquer le trouble de son épouse ; il fouillait dans ses poches, les sourcils froncés. Tandis que le quatuor à cordes égrenait ses notes funèbres, Gabrielle fit un pas vers Lady Eleanor, prête à la soutenir. Mais déjà l’élégante Britannique s’avançait silencieusement vers le Dr Beaumont, murmura quelques mots. Émile inclina la tête, soudain concentré. Gabrielle, rassurée, les observa un instant. 

	Cependant, des mouvements brusques dans le hall attirèrent son attention. Un homme simplement vêtu gesticulait sur le seuil de la porte, agitant un petit papier bleu. Gabrielle fronça les sourcils. Que faisait ici Albert, l’homme à tout faire de l’hôtel ? À cette heure, il était censé veiller sur les véhicules des invités et s’assurer que personne ne pénétrait dans l’enceinte de l’hôtel à la faveur de l’obscurité ! Tilney, visiblement irrité de cette interruption inopinée, s’élança vers l’importun d’un pas vif, prêt à le réprimander. Albert lui tendit alors le papier bleu et l’agacement du majordome s’atténua. Bientôt il marcha vers Hartwell, un petit plateau d’argent à la main. 

	— Un télégramme urgent, colonel, chuchota-t-il.

	L’officier s’en saisit, déplia le papier bleuté, afficha une expression préoccupée. Glissant enfin le papier dans sa poche, il dirigea à nouveau ses regards vers l’orchestre, comme hypnotisé par la violoniste. Alphonse Béraud sortit sa montre de son gousset, la consulta d’un geste rapide. S’ennuyait-il ? Mrs Hartwell porta la main à sa gorge, sortit un mouchoir ourlé de dentelle de son sac, s’essuya délicatement le front. Elle fit un pas hésitant vers la porte-fenêtre entrebâillée puis, se ravisant, appela d’un geste Tilney qui se dirigeait vers le buffet.

	— Mon éventail, demanda-t-elle à voix basse. Je l’ai oublié dans ma chambre. Pourriez-vous…

	— Bien sûr, madame, je vais demander à une femme de chambre d’aller le chercher.

	Le majordome, prévenant et efficace, s’éloigna silencieusement vers la porte de service, se glissa dans l’office avant de revenir, deux minutes plus tard, reprendre son poste.

	Gabrielle observait les hôtes. Chacun semblait sous l’emprise de cette musique étrange. Les bras croisés, adossé à une porte-fenêtre, Pierre de Montbrun observait, avec une sorte d’amusement teinté d’ennui, les diverses réactions provoquées par l’irruption de cette musique funèbre dans la réception policée. Il reporta enfin ses regards sur la fascinante musicienne. Le maire et le préfet, perplexes mais résolus à faire bonne figure devant leurs hôtes, échangèrent un regard nerveux. Gabrielle partageait leur inquiétude. Comment dissiper cette tension qui s’alourdissait sur l’assemblée, aussi inexorablement que le crépuscule tombait sur la mer ?

	 

	Enfin la mélopée s’acheva sur une longue note déchirante, s’éteignit pour faire place à un silence oppressant. L’assemblée, pétrifiée, retenait son souffle. Gabrielle frissonna puis, se forçant à sourire, entama des applaudissements. Elle jeta un regard appuyé à Juliette, qui comprit le message et se joignit à elle avec empressement. Le préfet et le maire, soulagés, suivirent leur exemple, bientôt poliment imités par les invités.

	 

	Il fallut quelques minutes pour dissiper les derniers échos funèbres mais la légèreté reprit ses droits. Le colonel Hartwell ressortit le télégramme de sa poche, le considéra quelques secondes puis glissa deux mots à l’oreille de son épouse. D’un pas martial et sonore, il rejoignit le hall ; Gabrielle le vit disparaître dans le fumoir qui s’ouvrait de l’autre côté. Tilney s’approcha des portes-fenêtres, les ouvrit en grand. Une douce lumière rose et violette pénétra dans la pièce, ranimant la gaieté. Pourtant Lady Eleanor était toujours très pâle ; le Dr Beaumont lui offrit son bras et ils se dirigèrent lentement vers le petit salon adjacent. Gabrielle se pencha vers Juliette.

	— Quelle idée étrange, de jouer ce morceau ! s’exclama-t-elle à mi-voix. Quand M. Laroche apprendra cela, les musiciens seront sévèrement blâmés !

	Du côté du petit orchestre, l’orage grondait toujours. Le violoncelliste, le dos courbé, affichait une certaine lassitude, tandis que le pianiste, qui s’était dressé d’un bond, s’adressait à voix basse à la soliste en robe rouge. Chacun de ses gestes trahissait sa colère réprimée. Enfin, serrant les poings, il sortit à grands pas sur la terrasse et s’accouda à la balustrade, tandis que la violoniste se tournait vers ses collègues.

	— J’ai oublié ma partition pour le prochain morceau, je vais la chercher dans ma chambre, annonça-t-elle avec désinvolture. De toute façon, nous n’allons pas jouer dans la demi-heure qui suit, le temps des discours.

	 

	Le maire fouillait fébrilement ses poches, à la recherche de sa prose. Avant que Gabrielle ne puisse intervenir, Henry Tilney vint à sa rescousse.

	— N’auriez-vous pas laissé le texte dans votre manteau ? Voulez-vous que j’aille vérifier au vestiaire ?

	— Vous portiez un cartable en arrivant, renchérit Sir Hugh.

	— Non, non ! Je l’avais mis dans la poche de mon gilet ! insista le maire.

	Insensibles à l’agitation, les invités se dispersaient dans la salle ; certains s’approchaient du buffet tandis que les autres reprenaient leurs conversations interrompues par l’étrange prestation musicale. Gabrielle se rapprocha de Mrs Hartwell qui, très rouge, semblait incommodée.

	— Souhaitez-vous vous asseoir ? proposa-t-elle.

	Mrs Hartwell refusa d’un sourire. Elle ne voulait probablement pas se faire remarquer. Enfin le maire, avec un sourire victorieux, tira une liasse de la poche intérieure de son habit gris anthracite. Il toussota pour s’éclaircir la voix puis, d’un ton emphatique, entama son discours de bienvenue.

	— Mesdames et messieurs, et j’ose même dire : chers amis ! Nous sommes ici réunis en ce jour pour célébrer une alliance qui, bien au-delà des liens diplomatiques et politiques, représente le socle d’une relation essentielle pour la prospérité de nos deux nations. Depuis des siècles, la France et l’Angleterre ont su tisser, malgré les vents parfois contraires de l’histoire, des échanges commerciaux dynamiques. Aujourd’hui, cette relation prend un élan nouveau, renforçant la place de Cherbourg comme un pont entre nos deux pays. Grâce à notre ville…

	 

	Tandis que sa voix résonnait pompeusement sous les ors de la salle de réception, Gabrielle laissa son regard errer autour d’elle. Avec amusement, elle constata que les hôtes ne semblaient pas tous passionnés par l’accueil solennel du maire. Certains s’étaient même éclipsés discrètement, constata-t-elle avec une légère ironie.

	— En tant que maire de cette ville, déclamait l’orateur, je suis fier de dire que Cherbourg est bien plus qu’un simple port. Elle est le cœur battant de nos échanges avec l’Angleterre et…

	Un frôlement de soie ramena Gabrielle à la réalité. Mrs Hartwell s’était approchée d’elle.

	— Mademoiselle Beaufort, je m’excuse de vous déranger ainsi mais on ne m’a toujours pas apporté mon éventail ! Et il fait terriblement chaud !

	Gabrielle lui adressa un sourire compatissant.

	— J’en suis désolée, Mrs Hartwell ! Je vais m’en occuper personnellement, tout de suite.

	Cette distraction venait à point nommé ! Elle avait besoin de s’éloigner quelques instants, de quitter cette somptueuse salle de réception où l’orage couvait. Silencieusement, la jeune femme se glissa derrière la draperie qui dissimulait la porte de service.

	 

	— Tout se passe bien, Mademoiselle Beaufort ?

	Dans une petite pièce à droite, M. Laroche se tenait assis derrière son bureau orné de bronzes. Debout à côté de lui, l’intendant lui désignait une ligne sur un gros registre couvert d’une écriture soignée.

	— Tout à fait, monsieur, le rassura-t-elle. Je vais simplement chercher l’éventail de Mrs Hartwell. La femme de chambre semble ne pas le trouver.

	— J’ai cru entendre une musique inhabituelle ?

	— Oh… Ce… C’était une nouveauté effectivement… Un morceau que l’orchestre vient d’ajouter à son répertoire, en l’honneur de nos hôtes, inventa Gabrielle, désireuse d’éviter un conflit.

	Elle tourna le coin du couloir plongé dans l’obscurité. Étendant le bras, elle appuya sur l’interrupteur. Un claquement sonore retentit, en vain. La lumière restait obstinément éteinte.

	— L’électricité est encore en panne ! Je le signalerai à Albert ! pensa la jeune femme.

	Prudemment, presque à tâtons, elle arriva au pied de l’escalier. Elle tendait la main pour saisir la rampe lorsqu’elle buta sur quelque chose de mou. Elle se baissa, palpa l’obstacle. Sa main rencontra un tissu lisse, presque tiède. Sa perplexité se teinta d’inquiétude. Retournant sur ses pas, elle revint à l’office, s’empara d’un chandelier d’argent, alluma la bougie rose. Revenue dans le couloir maintenant faiblement éclairé, elle distingua, à la lueur de la flamme dansante, une étoffe rouge et brillante sur laquelle serpentaient des… Mais oui, c’étaient bien des cheveux noirs ! La jeune femme poussa un cri d’horreur.

	 

	Au pied de l’escalier, Jeanne était recroquevillée sur le sol, un bras étendu, les plis écarlate de sa robe se mêlant au sang. Gabrielle se laissa glisser sur le sol, le cœur battant. Son regard enregistrait machinalement la terrible scène, les feuillets de musique éparpillés sur les marches, un verre de champagne renversé près du corps, le petit sac de soirée qui avait laissé s’échapper un poudrier, un mouchoir, une fleur blanche. Le médaillon doré, arraché de sa chaînette, avait roulé un peu plus loin.

	Des pas résonnèrent soudain dans le couloir. Gabrielle se releva, tremblante.

	— Que se passe-t-il encore, mademoi… Oh !

	Pour une fois, M. Laroche ne savait plus quoi dire. Son regard noir allait et venait de Gabrielle, pâle et effrayée, le chandelier dans sa main, au corps de Jeanne.

	 


 

	Chapitre 8

	— Restez calme, mademoiselle, reprit enfin Laroche, d’une voix plus douce qu’à l’ordinaire et traversée d’une onde de peur. 

	Gabrielle sortit enfin de sa torpeur paniquée.

	— Ce n’est pas ce que vous croyez ! balbutia-t-elle. Je… Je ne l’ai pas tuée ! Elle était déjà là… J’ai pris un chandelier car l’électricité ne fonctionne plus !

	En quelques pas, M. Laroche alla actionner l’interrupteur, constata la panne et poussa un soupir de soulagement.

	— Pardonnez-moi, mademoiselle. L’espace d’un instant, j’ai cru que…

	— Il faut aller chercher un médecin ! coupa vivement Gabrielle qui avait repris ses esprits. Le Dr Beaumont est dans la salle et…

	— Hors de question ! rétorqua M. Laroche. Vous voyez bien qu’elle n’a plus besoin de médecin ! Inutile d’affoler les clients pour rien. Nous devons éviter un scandale ! Je vais appeler la police et m’occuper de tout. Retournez dans la salle. Personne ne doit soupçonner quoi que ce soit.

	Gabrielle hésita, la gorge serrée. Comment envisager de poursuivre la soirée comme si de rien n’était ? Comme si le cadavre de Jeanne ne se trouvait pas là, à ses pieds ?

	— Je… Vous voulez que… 

	Mais Laroche, les poings serrés, se fit plus sévère.

	— Maintenant ! Et dites à Tilney de m’envoyer Albert.

	 

	Sous le choc, Gabrielle se résigna et, un peu pâle, regagna la réception d’un pas chancelant. La douce lumière apportée par les reflets pourpre du soleil couchant contrastait étrangement avec le spectacle macabre qui se dressait encore devant ses yeux. Sir Hugh achevait solennellement son discours de remerciement, une coupe de champagne à la main.

	— Je souhaite que cette alliance soit un modèle pour le reste du monde, une preuve que la coopération et la paix peuvent surmonter toutes les épreuves. Mes amis, je vous remercie pour cet accueil chaleureux et je lève mon verre à l’avenir de cette grande amitié entre la France et la Grande-Bretagne.

	Des applaudissements polis s’élevèrent. Gabrielle parcourut fébrilement la pièce du regard, en quête de soutien. Du côté des musiciens, le pianiste refermait hâtivement la porte-fenêtre qu’il venait de franchir, aplatissant d’une main ses cheveux bruns ébouriffés par le vent. À l’opposé, Pierre de Montbrun, calme et impénétrable, rentra par une autre porte-fenêtre, jetant un dernier regard au ciel crépusculaire. Enfin, Juliette remarqua le trouble de son amie et la rejoignit.

	— Ça va ? Tu es toute pâle, murmura-t-elle en posant délicatement une main sur son bras.

	— Oui… enfin, non. Je t’expliquerai plus tard, souffla Gabrielle.

	 

	Lady Eleanor, au bras du Dr Beaumont, rejoignait son époux. Après une brève concertation des musiciens, une sonatine légère s’éleva du clavier. La fête continuait, insouciante. Mais Gabrielle n’entendait plus les rires ni la musique.

	 

	La réception s’acheva une heure plus tard. Après de cordiales salutations, les notables de Cherbourg s’en furent sous le ciel piqueté d’étoiles tandis que les Britanniques remontaient l’escalier majestueux jusqu’à leurs chambres.

	Gabrielle retourna ensuite dans l’office, soucieuse de s’informer sur le drame. Le directeur discutait avec un jeune gardien de la paix à la moustache vaniteuse. L’intendant, un peu en retrait, achevait de ranger le registre des factures, ayant confirmé au policier qu’il avait passé la soirée à les étudier avec le directeur.

	— L’affaire me semble simple, concluait l’agent de police avec assurance. C’est un accident. Tout concorde : l’alcool, l’absence de lumière… La malheureuse avait un peu trop bu et aura raté une marche.

	— C’est aussi mon avis, approuva M. Laroche avec une note de soulagement.

	— Bien sûr, il faudra que le brigadier, M. Lefèvre, revienne demain pour l’enquête, mais c’est simplement pour respecter la procédure.

	Tilney entra à ce moment, suivi d’Albert. Le majordome semblait perturbé, malgré son impassibilité habituelle.

	— Ah ! vous voilà, Albert ! gronda le directeur. On vous a cherché partout ! Que faisiez-vous donc ?

	— Je… Enfin, je… bafouilla l’homme, détournant le regard.

	— Aucune importance ! coupa le directeur. Vous allez immédiatement ouvrir le portail de service pour faire entrer le fourgon de police qui vient… hum… enlever… Mlle Chavigny. Et ensuite, vous rétablirez l’électricité du couloir. Je veux éviter un autre accident !

	Albert, visiblement troublé, inclina la tête et sortit prestement.

	 

	Enfin le calme était revenu au Palace hôtel. Gabrielle s’enveloppa dans son châle et sortit dans le jardin. Comme tout avait changé, en l’espace de quelques heures ! Un bruit de pas derrière elle la fit sursauter. Avec soulagement, elle reconnut le jeune chauffeur.

	— Mademoiselle, voulez-vous que je vous raccompagne en voiture ?

	— Volontiers, Albert ! J’avoue que la soirée a été fatigante !

	 

	L’automobile longeait le quai. Haussant la voix pour se faire entendre au-dessus du grondement du moteur, Gabrielle se tourna vers le chauffeur.

	— Vous êtes bien silencieux, ce soir, observa-t-elle en esquissant un sourire.

	— Ce n’est pas une soirée comme les autres, mademoiselle, répondit brièvement Albert.

	— C’est exact, concéda Gabrielle avec un soupir. Quelle tragédie… Avez-vous pu rétablir l’électricité dans le couloir de l’office et l’escalier de service ?

	— J’ai vérifié l’ampoule et le fusible, tout était normal. Mais quand j'ai inspecté l’interrupteur à l’étage…

	Albert s’interrompit, perturbé.

	— Oui ? encouragea Gabrielle, intriguée.

	— Eh bien, reprit lentement le jeune homme, l’interrupteur était coincé. Quelqu’un avait glissé un bout de carton dans le mécanisme du bouton.

	— C’est étrange ! Qui donc aurait fait cela ? Et pourquoi ?

	 

	Albert haussa les épaules sans répondre. Gabrielle plissa le front, tout en jetant un regard distrait sur les rues éclairées par les lampadaires à gaz. On aurait donc saboté l’électricité ? Mais dans quel but ? Pour provoquer un incident… ou pour le dissimuler ? Et si c’était simplement une mauvaise plaisanterie ? Elle frissonna, resserra son châle autour de ses épaules.

	Pauvre Jeanne ! Si la violoniste l’agaçait souvent par son attitude perturbatrice, Gabrielle était impressionnée par sa personnalité forte, son désir d’indépendance – qui rejoignait son propre rêve. Il n’était pas facile de s’en sortir, quand on était orpheline ! Jeanne était si talentueuse avec un violon, elle aurait pu avoir une carrière brillante.

	— Enfin, nous verrons cela demain, soupira-t-elle finalement. La police trouvera sûrement une explication.

	Albert sursauta, puis redressa habilement le volant.

	— La police, mademoiselle ? questionna-t-il d’une voix troublée.

	— Si j’ai bien compris, le brigadier revient demain pour enquêter et confirmer la cause de la mort.

	— Pourtant… je croyais que c’était un accident ?

	— Oh ! oui, mais c’est la procédure, vous comprenez.

	Le chauffeur hocha lentement la tête, les épaules toujours crispées.

	 

	Arrivée devant l’immeuble ancien où elle logeait, Gabrielle remercia Albert et monta quatre à quatre le bel escalier de pierre. Glissant sa clef dans la serrure, elle ouvrit silencieusement la porte et se faufila dans l’appartement.

	— Gabrielle ? interrogea une voix un peu cassée par l’âge.

	Un rai de lumière brillait sous la porte du salon. La jeune femme entra dans la pièce encombrée de meubles anciens, aux couleurs un peu fanées. Une dame âgée vêtue d’une élégante robe noire était assise dans une confortable bergère. Une tasse de thé était posée sur un guéridon.

	— Bonsoir, tante Mathilde ! s’écria affectueusement la demoiselle en embrassant la joue ridée. Tu n’es pas encore couchée ?

	— Je ne suis pas si vieille ! protesta Mathilde Bazin.

	Les yeux gris-vert, semblables à ceux de sa nièce, brillaient derrière ses petites lunettes, contrastant avec ses cheveux blancs.

	— Comment s’est passée ta soirée ? interrogea la vieille dame.

	Gabrielle soupira et raconta les évènements.

	— Un tragique accident ! conclut-elle. L’absence de lumière et le champagne auront été fatals à Jeanne Chavigny !

	— C’est bien triste… Comme quoi, on ne peut pas lutter contre l’hérédité !

	— Que veux-tu dire ?

	— C’est vrai que tu es un peu jeune pour te souvenir de cela…

	— J’ai quand même vingt-cinq ans ! protesta Gabrielle avec amusement. Mais de quoi parles-tu ?

	— Le père de Jeanne était un avocat brillant mais l’alcool l’a détruit : il a perdu sa carrière, sa famille, sa santé, tout… Je ne suis donc pas surprise que Jeanne en soit morte, à son tour.

	La jeune femme resta silencieuse quelques instants, songeuse. Une bien triste histoire… Mais tante Mathilde était une incorrigible bavarde, tout ceci était-il bien véridique ?

	 

	De retour dans sa chambre, Gabrielle réfléchissait tout en ôtant les épingles retenant son chignon. Ces détails nouveaux accentuaient le caractère tragique de la disparition de la musicienne. Pourtant, cela semblait si contradictoire avec la personnalité de Jeanne. Elle était déterminée, entièrement tournée vers l’avenir, vers une quête secrète mais irrésistible. L’histoire de son père aurait dû lui servir de leçon… Pourquoi s’était-elle laissée prendre par le champagne ?

	— Tout de même, pensa Gabrielle, c’est curieux… Cela ne lui ressemble pas !

	Elle repassait dans sa mémoire les réceptions et les concerts auxquels Jeanne avait participé. Elle s’y montrait toujours gaie, désinvolte même, et se mêlait avec plaisir aux invités – un peu trop d’ailleurs, pour une employée – mais Gabrielle ne l’avait jamais vue avec une coupe à la main. Elle se souvenait même l’avoir entendue refuser avec une brusquerie presque impolie un client qui insistait pour lui offrir un verre.

	Enfin, elle secoua la tête pour chasser ces pensées.

	— Allons, la fatigue et l’émotion m’aveuglent. J’en parlerai avec Juliette. En attendant, je ferai mieux de dormir, la journée de demain sera bien chargée !

	 


 

	Chapitre 9

	Le lendemain matin, Gabrielle partit très ponctuellement pour le Palace. Dans les rues, sur les quais et la plage, s’était rassemblée une foule nombreuse. Parmi les animations populaires organisées pour célébrer l’Entente Cordiale, un match de football sur le champ de manœuvre de Chantereyne semblait attirer de nombreux spectateurs. 

	Le calme de l’hôtel contrastait agréablement avec l’agitation de la ville. Dans le hall, Gabrielle retrouva les clients britanniques. Sir Hugh écoutait avec intérêt Gustave Vaudreuil lui vanter les innovations de son chantier, dont une visite était prévue le matin même, tandis que Mrs Hartwell échangeait avec Mme Vaudreuil au sujet des œuvres pour les enfants pauvres. Les deux femmes étaient intarissables sur le sujet, constata Gabrielle avec amusement. À la conviction passionnée de Mme Vaudreuil répondait l’enthousiasme confus – mais sincère – de Mrs Hartwell. Les calèches s’avancèrent bientôt dans un crissement de graviers, interrompant les discussions, et la jeune femme veilla à ce que chacun fût bien installé.

	 

	Dès que les hôtes furent partis, Gabrielle jeta un œil autour d’elle. La police ne semblait pas présente… M. Laroche leur avait probablement demandé de se montrer discrets pour ne pas perturber les festivités. La jeune femme pénétra dans le grand salon de réception. Une domestique s’activait, un balai à la main ; deux valets repliaient les paravents peints. Les portes-fenêtres étaient largement ouvertes, laissant pénétrer un air salé revigorant. À l’extérieur, un agréable jardin fleuri s’étendait au pied de la terrasse de bois, offrant ici et là des bosquets ombragés où des chaises invitaient à un moment de délassement. Quelques flâneurs, venus déguster un thé matinal à l’hôtel, s’y promenaient. Depuis la terrasse, Gabrielle goûta la douceur de l’air matinal ; le parfum de roses se mêlait aux bavardages. Parmi les promeneurs, elle reconnut la posture digne d’Alphonse Béraud ; le banquier salua des connaissances qui bavardaient sur un banc, face à la mer, puis s’approcha du jardinier. Albert, ayant troqué sa casquette de chauffeur pour un sécateur, se penchait sur un rosier blanc, coupait les tiges fanées, disposait délicatement les plus belles fleurs dans une corbeille. Il salua cordialement le banquier, habitué du Palace, avant de poursuivre sa tâche.

	 

	Une voix masculine interrompit soudain la rêverie de la jeune femme.

	— Mademoiselle Beaufort ! Avez-vous appris la terrible nouvelle ?

	Clément Aubry, le violoncelliste, se tenait dans le coin de l’orchestre en compagnie du pianiste. Gabrielle traversa la salle d’un pas alerte.

	— Oui, c’est affreux !

	— Nous réfléchissions comment arranger le programme musical des festivités, avec un violon en moins.

	— Mais une seconde violoniste était présente, hier soir, non ? Une jeune fille blonde, qui semblait assez timide.

	— Suzanne Lambert, oui, répondit Aubry. Vous avez raison, elle pourrait être engagée à la place de Jeanne Chavigny. J’en parlerai à M. Laroche.

	— À propos de programme musical, quelle idée avez-vous donc eu de jouer ce morceau funèbre, « La jeune fille et la mort » ? Comme c’est troublant, quand on pense à la mort de Jeanne, justement ce soir-là ! ajouta Gabrielle avec un frisson.

	— C’était elle ! lâcha Ladislas d’une voix sombre.

	— Elle ? questionna la jeune femme, surprise par la force de la réaction du pianiste.

	— Jeanne ! C’est elle qui a insisté !

	Gabrielle fronça les sourcils.

	— Tout de même, quel choix curieux ! Et quelle étrange coïncidence ! s’étonna-t-elle. Pourquoi désirait-elle jouer ce morceau ?

	— Elle voulait se faire remarquer ! s’écria vivement Ladislas. Et tant pis pour les autres !

	— Mlle Chavigny savait se montrer… persuasive, déclara le violoncelliste avec réticence. Elle aimait exercer son pouvoir.

	Gabrielle l’observa avec surprise mais Aubry détourna le regard, feuilletant un recueil de partitions pour se donner une contenance.

	— Et maintenant, reprit Ladislas, très agité, nous voici interrogés par la police comme des criminels ! Mais j’étais sur la terrasse, moi ! Je n’ai rien vu ! M. Vaudreuil est venu me trouver pour organiser un récital chez lui et ensuite, je suis resté dehors jusqu’aux applaudissements, à la fin des discours.

	— Les policiers ne font que leur travail, glissa Clément, apaisant. Ce sont les formalités après une mort soudaine. Moi, j’étais resté ici, comme tous les invités.

	— Oh ! non, pas tous ! s’exclama Gabrielle. M. de Montbrun était sorti, lui aussi. Ainsi que le colonel Hartwell et Lady Eleanor, tout comme le Dr Beaumont.

	 

	Un silence s’établit, lourd de sous-entendus.

	— Évidemment, fit remarquer le pianiste avec amertume, ce ne sont que les employés que l’on a ainsi interrogés. Pas les clients, bien sûr…

	— De toutes façons, la police pense que c’est un accident, affirma Gabrielle, décidée à se montrer rassurante.

	— C’est quand même très éprouvant d’être accusé à tort ! soupira Ladislas, visiblement troublé. Et on ne peut pas en prévoir les conséquences ! J’en sais quelque chose…

	— Personne ne vous accuse, Ladislas, souligna doucement Aubry. Soyez tranquille.

	Le pianiste secoua la tête avec amertume. Gabrielle lui sourit avec compassion mais un toussotement coupa sa réplique.

	— Mademoiselle Beaufort, on vous demande.

	La jeune femme sursauta, se retourna en portant la main à son cœur.

	— Monsieur Tilney ! Vous vous déplacez tellement silencieusement ! Quel est donc votre secret ?

	— Des années de pratique, répondit le majordome en esquissant un sourire. Rien ne doit déranger les hôtes, voilà ma devise.

	Gabrielle fit un signe amical de la main envers les musiciens.

	— Je vous laisse réfléchir à votre programme ! salua-t-elle avant de suivre le majordome.

	Celui-ci penchait vers elle sa tête aux cheveux grisonnants, impeccablement coiffés.

	— La police souhaite s’entretenir avec vous, chuchota-t-il. Dans le bureau de M. le directeur.

	Gabrielle croisa son regard gris-bleu.

	— J’ai appris que les domestiques ont été interrogés ?

	— Oui, mademoiselle. Mais cela a été très rapide : aucun d’eux n’a quitté les cuisines en sous-sol. Enfin, sauf Marie-Louise qui est allée chercher l’éventail de Mrs Hartwell et se trouvait donc à l’étage, et Albert, qui ne sait plus où il était ! Oh ! à propos d’hier soir, avez-vous vu le châle de Mme Béraud ? Son mari m’a dit qu’elle l’a oublié mais je ne le trouve nulle part…

	Gabrielle secoua la tête négativement. Avec un geste précis, Tilney rectifia le tombé de sa veste sombre puis frappa à la porte du bureau.

	— Voici Mlle Beaufort, monsieur le directeur.

	— Entrez !

	Avec un peu d’appréhension, Gabrielle poussa la porte, tortillant nerveusement ses gants clairs. Ladislas avait raison, il n’était jamais très agréable d’être interrogée par la police ! Un homme vêtu d’un manteau gris anthracite se tenait près de M. Laroche. Son épaisse moustache poivre et sel dissimulait presque entièrement sa bouche.

	— Voici le brigadier Lefèvre, présenta le directeur.

	 

	Gabrielle dut reprendre le pénible récit de sa découverte. Après l’avoir attentivement écoutée, le brigadier referma son calepin d’un claquement sec.

	— Bien, tout me semble très clair. Regrettable accident dû à l’obscurité et à l’alcool. Monsieur Laroche, je ne vous dérangerai pas plus longtemps.

	— À propos d’alcool, s’interposa Gabrielle avec hésitation, je voulais vous dire que… que, justement, Jeanne Chavigny ne buvait jamais pour… pour des raisons personnelles.

	Lefèvre l’écoutait, haussant les sourcils, lèvres pincées. Laroche foudroya son employée du regard.

	— Cela m’étonne donc beaucoup, bafouilla la jeune femme. Êtes-vous sûrs que…

	— Voyons, mademoiselle, que voulez-vous dire ? interrogea Lefèvre.

	— Eh bien, peut-être sa mort n’était-elle pas accidentelle ? Et puis, continua-t-elle avec animation, en parlant d’obscurité, Albert vous a-t-il dit que l’électricité…

	— Je ne veux pas entendre parler d’Albert ! protesta sèchement le directeur. Il était absent quand on a eu besoin de lui hier soir et il prétend même ne plus se souvenir où il était ! Bref, il n’est pas digne de confiance !

	— Je le répète, mademoiselle, affirma le brigadier d’un ton courtois mais sans appel, il s’agit sûrement d’un accident. La coupe renversée près du corps en indique sans doute possible la cause. Même si la victime ne buvait pas habituellement d’alcool, elle a pu faire un choix différent hier. C’est fréquent ! Et puis, vous savez, mademoiselle, la justice se fonde sur des faits, pas sur des impressions ou des… intuitions féminines, ajouta-t-il en appuyant sur le dernier mot.

	— Votre imagination débordante pourrait nuire à notre établissement ! renchérit M. Laroche. Contentez-vous de faire ce pour quoi je vous emploie !

	Piquée par ces insinuations, Gabrielle ouvrit la bouche pour protester mais, devant la colère qui empourprait le visage du directeur, la referma aussitôt et tourna les talons après un bref signe de tête.

	 

	Bouillonnant d’indignation, elle traversa le hall à grands pas et sortit dans le jardin. Accoudée à la balustrade de pierre qui le fermait du côté de la mer, elle aspira à pleins poumons l’air salé, tentant de chasser le mal-être qui montait en elle. Gabrielle ne se sentait aucune affinité avec la violoniste, à la personnalité trop éclatante, trop dure ; mais elle avait été touchée par sa volonté d’améliorer son sort. Et les révélations de tante Mathilde n’avaient fait qu’augmenter sa compassion pour sa condition d’orpheline déchue. Quelle tragédie, que cette mort brutale !

	Petit à petit, le murmure des vagues apaisait ses pensées. La brise légère faisait danser sa robe turquoise, rafraîchissait son visage troublé. Gabrielle laissa son regard errer sur les flots verts, cherchant à mettre de l’ordre dans ses idées. Fermant ensuite les yeux, elle s’obligea à revoir la funeste scène qui s’était imprimée dans sa mémoire. Le corps dans sa robe rouge, le sac de soirée avec son contenu éparpillé, la coupe. Le brigadier avait raison, l’arôme piquant du champagne était encore sensible mêlé à une senteur lourde, métallique, âcre… Celle du sang. Gabrielle, étourdie, tentait de rassembler ses pensées. Un détail la troublait. Qu’était-ce donc ? Mais oui ! la coupe de champagne !

	— Elle aurait dû se briser ! murmura-t-elle, la gorge nouée.

	Si Jeanne avait chuté dans l’escalier, par quel miracle la fragile coupe de cristal était-elle restée intacte ?

	 


 

	Chapitre 10

	Gabrielle ouvrit les yeux, soudain résolue. Elle ne pouvait pas se résigner à ce verdict ! Il lui fallait en savoir plus. Trop de mystères entouraient ce prétendu accident. Déjà, on murmurait dans tout l’hôtel et les rumeurs ne s’éteindraient pas facilement. Le ton douloureux de Ladislas lui revint aux oreilles : « C’est si éprouvant d’être accusé à tort. » Elle repensait aussi à Albert et à Marie-Louise, questionnés par la police. Les soupçons risquaient de ternir leur réputation dans l’hôtel.

	— Et puis, pensa Gabrielle avec humeur en se remémorant l’air condescendant du brigadier, je n’aime pas être prise pour une idiote hystérique !

	La brise marine agitait une mèche folle échappée de son chignon châtain aux reflets roux. Gabrielle la coinça derrière son oreille. Soudain, une évidence l’ébranla et elle s’agrippa à la balustrade, le souffle coupé.

	— Si Jeanne n’est pas morte par accident, c’est qu’elle a été assassinée ! Mais qui donc aurait pu commettre une telle chose ? C’est forcément une personne présente à l’hôtel hier… Personne n’aurait pu pénétrer dans le bâtiment, ni dans les jardins bien clos.

	Soudain, un claquement sourd et répété perça le tumulte de ses réflexions. Elle tourna la tête vers l’hôtel et aperçut une femme de chambre qui secouait énergiquement un petit tapis par une fenêtre du premier étage. Se sentant observée, Marie-Louise agita la main avec un sourire. Une idée traversa aussitôt l’esprit de Gabrielle : elle devait interroger les personnes présentes à l’hôtel la veille. Et il était plus simple de commencer par les domestiques.

	 

	Quelques minutes plus tard, elle pénétrait dans une chambre luxueuse. Les murs tendus de damas grège étaient réchauffés par des rideaux rose framboise. La femme de chambre avait déposé la carpette sur le bord de la fenêtre et époussetait soigneusement la coiffeuse où se bousculaient crèmes odorantes et brosses au manche d’ivoire.

	— Marie-Louise ! appela Gabrielle à voix basse.

	— Oh ! Mademoiselle Beaufort ! Vous me cherchiez ?

	— Je voulais simplement prendre de vos nouvelles. Ça n’a pas dû être facile, l’interrogatoire de la police ?

	Marie-Louise poussa un profond soupir et ajusta sa coiffe blanche amidonnée.

	— Oh, non, pour sûr ! se plaignit-elle avec force. Ils m’ont posé tant de questions ! Juste parce que j’ai quitté le sous-sol quelques minutes ! Mais c’était pour obéir à M. Tilney ! Il m’a demandé d’aller chercher l’éventail de cette dame anglaise, Mrs Hartwell !

	— C’est bien sa chambre, ici ? interrogea Gabrielle. Elle semble bien rangée. Vous avez eu du mal à trouver l’éventail ?

	Marie-Louise rougit légèrement et détourna le regard.

	— Non, enfin… Je veux dire, oui ! Il était… Il était… dans la salle de bains ! expliqua-t-elle en bafouillant.

	Elle tortillait machinalement la bordure de son tablier immaculé. Gabrielle, intriguée par cette attitude, lui adressa pourtant un sourire rassurant.

	— Quand vous êtes montée à cet étage, avez-vous remarqué quelque chose d’anormal ou d’inhabituel ? questionna-t-elle d’un ton léger.

	— Non, rien, mademoiselle ! Tout était éteint et silencieux. Normal, puisque les clients étaient à la réception !

	La femme de chambre se saisit d’une pile de serviettes et sortit de la chambre, Gabrielle sur ses talons.

	— Et n’auriez-vous pas…

	Un rugissement sonore lui coupa la parole. Les deux jeunes femmes se retournèrent avec un sursaut.

	— Mademoiselle Beaufort ! Marie-Louise ! Que faites-vous donc ici, à bavarder ? Vous risquez de déranger les clients… et je ne vous paye pas à rien faire ! Vous, Marie-Louise, poursuivit l’irascible personnage, dès que vous aurez terminé les chambres des clients, vous irez ranger celle de Mlle Chavigny. Il faudra empaqueter ses affaires pour les rendre à sa famille. Albert vous descendra des caisses du grenier… quand il aura réapparu ! Tilney l’a une nouvelle fois cherché en vain tout à l’heure ! précisa M. Laroche, exaspéré. Il a bien de la chance d’avoir été recommandé car sinon…

	Marie-Louise, craintive, baissait la tête sous l’algarade. Dès que le directeur s’arrêta pour reprendre son souffle, elle esquissa une révérence et s’enfuit en direction de l’étage des employés.

	— Quant à vous, mademoiselle, reprit l’homme avec un regard glacial en se tournant vers Gabrielle, je viens d’apprendre que Lady Eleanor Fitzwilliam ne s’est pas rendue à la visite des chantiers Vaudreuil : vous allez donc lui tenir compagnie jusqu’au déjeuner.

	— Bien, monsieur, acquiesça Gabrielle d’une voix faussement docile.

	Cela correspondait parfaitement à ses plans : elle pourrait ainsi l’interroger… tout en subtilité !

	 

	Grande, très mince, Lady Eleanor se tenait debout devant la fenêtre du petit salon, contemplant la mer. Une étole de mousseline vaporeuse, d’un bleu azur assorti à celui de sa robe de soie, entourait ses épaules, malgré la douce chaleur de ce matin d’été. Ses cheveux blonds cendrés encadraient élégamment son visage pâle. Ayant senti la présence de Gabrielle, l’aristocrate se retourna gracieusement.

	— Je ne me lasse jamais de la mer, fit-elle remarquer d’une voix douce et bien timbrée, à peine teintée d’accent britannique.

	— Moi non plus, confia la jeune Française. J’ai grandi ici, à Cherbourg, et la mer fait partie de ma vie. Elle est si apaisante… et en même temps, elle nous invite à l’évasion !

	— « Homme libre, toujours tu chériras la mer. La mer est ton miroir ; tu contemples ton âme », comme le dit l’un de vos poètes1. Savez-vous, mademoiselle, ajouta Lady Eleanor en prenant place sur un petit canapé de velours crème, que j’ai vu bien des mers ; et toujours, j’ai ressenti ce mélange de force et de douceur.

	Gabrielle s’assit sur un fauteuil voisin, imitant son attitude détendue. Lady Eleanor semblait bien disposée, ce matin ! Cela contrastait agréablement avec sa réserve presque hautaine de la veille. Peut-être avait-elle été simplement fatiguée, ou peut-être souffrante ?

	— Est-ce la première fois que vous séjournez chez nous ? demanda la jeune femme.

	Lady Eleanor hocha doucement la tête.

	— Oui, mais mon mari, lui, fréquente régulièrement votre hôtel pour ses affaires.

	Gabrielle se rappela les confidences de Tilney, le majordome britannique toujours bien informé. Sir Hugh Fitzwilliam entretenait des relations avec plusieurs entreprises locales. Sa famille, autrefois commerçante, s’était enrichie dans l’importation de produits normands. L’anoblissement, obtenu par son père, était pour lui une fierté manifeste. Sir Hugh avait épousé, vingt ans plus tôt, une jeune femme d’une famille aristocratique mais appauvrie.

	— Je regrette qu’un drame assombrisse votre premier séjour, répondit Gabrielle avec compassion.

	— Oui, la violoniste… La femme de chambre m’en a parlé ce matin. C’est terrible ! La mort n’est jamais loin, n’est-ce pas ? Elle nous guette tous…

	— Jeanne Chavigny était une musicienne très douée. Avez-vous apprécié ses talents hier soir ? Le morceau n’était peut-être pas très adapté aux circonstances, mais quelle émotion dans son jeu !

	Une soudaine rougeur aviva les joues pâles de l’aristocrate.

	— Je… Je ne sais plus très bien, hésita-t-elle. Elle jouait bien, mais j’étais préoccupée et peut-être n’ai-je pas écouté très attentivement la musique.

	— Les réceptions peuvent être fatigantes, concéda Gabrielle. Parfois, on a besoin de quelques instants pour soi.

	L’aristocrate releva les yeux, ses traits se tendirent imperceptiblement.

	— En effet, reconnut-elle, sur la défensive.

	Gabrielle lui sourit tranquillement, comme si elle cherchait simplement à prolonger une conversation amicale.

	— Si j’en avais eu le loisir, poursuivit-elle avec un geste pour désigner l’agréable pièce, j’aurais apprécié quelques minutes de calme dans ce petit salon.

	Lady Eleanor se tourna vers elle, le visage soudain fermé, serrant les mains pour masquer leur tremblement.

	— Peut-être… Je n’y ai pas prêté attention. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, un peu de solitude me fera du bien.

	Elle se leva et quitta le salon d’un pas déterminé, laissant la porte entrouverte.

	 

	Gabrielle la suivit du regard, déconcertée par cette froideur brusque. Lady Eleanor n’avait visiblement pas apprécié que son absence temporaire fût remarquée. Pourtant, il n’y avait là rien de mal ! À moins que… L’enquêtrice en herbe hésita. L’aristocrate britannique s’était absentée assez longtemps de la réception, la veille. Son absence coïncidait étrangement avec les derniers instants de Jeanne. Se concentrant, la jeune femme se reporta une nouvelle fois à la soirée précédente et un détail revint à sa mémoire.

	Quand elle-même était revenue dans la salle de réception, Lady Eleanor sortait du petit salon… en compagnie d’Émile Beaumont ! Gabrielle pâlit soudain. Pourquoi le mari de sa chère Juliette se trouvait-il avec Lady Eleanor à ce moment-là ? Était-il impliqué dans ce drame ? Mais elle repoussa cette pensée d’un geste impatient.

	— Mon imagination me fait voir le mal partout ! marmonna-t-elle à mi-voix, troublée. Et si je mécontente les clients, M. Laroche sera furieux et pourrait me renvoyer ! J’ai pourtant bien besoin de mon salaire !








	 

	Chapitre 11

	Gabrielle n’eut pas à se morfondre longtemps sur les éventuelles conséquences de ses questions plus ou moins subtiles. Le fracas d’une vague plus forte s’abattant sur la grève la fit sursauter. Revenant à son enquête, elle fouilla dans son sac à main et en tira victorieusement la liste des invités, soigneusement calligraphiée. Quelques jours auparavant, Henry Tilney la lui avait remise afin qu’elle puisse se préparer à la réception. Gabrielle la relut attentivement. Le maire et le préfet pouvaient être directement innocentés : Gabrielle était sûre qu’ils n’avaient pas quitté la salle de réception. Venait ensuite Sir Hugh. La jeune femme évoqua sa silhouette ronde, son sourire jovial… Comment l’associer à un crime ? D’ailleurs, il était également resté dans la pièce tout au long de la soirée. En revanche, Lady Eleanor avait une attitude bien étrange. Elle avait passé un certain temps dans le petit salon, Gabrielle en était sûre… Pourquoi donc refuser de l’admettre ? Ses réponses troublées ne s’expliquaient guère.

	Passant aux hôtes suivants, Gabrielle n’hésita pas un instant avant d’éliminer Juliette de la liste des suspects, tout comme Mrs Hartwell, qu’elle avait toujours eu sous les yeux. En revanche, le colonel s’était absenté un certain temps après avoir reçu le télégramme. Avait-il eu assez de temps pour… se disputer avec Jeanne ? Et le mystérieux Pierre de Montbrun s’était également montré assez évanescent durant cette étrange soirée. Il s’était éclipsé à plusieurs reprises, toujours très discrètement.

	Quant aux Vaudreuil et aux Béraud, Gabrielle s’interrogea. Il lui semblait qu’ils étaient restés avec les autres invités… mais un souvenir fugace traversa son esprit et elle fronça les sourcils. Gustave Vaudreuil n’était-il pas sorti un moment, sur la terrasse ? Cela ramena ses pensées à Ladislas, qui affirmait y avoir passé un long moment : on ne pouvait pas non plus l’exclure… Le pianiste s’était d’ailleurs montré bien nerveux à l’idée d’être interrogé par la police.

	 

	La jeune femme soupira. La liste s’allongeait ! Il lui fallait aussi ajouter Marie-Louise qui avait mis un temps étrangement long pour aller chercher cet éventail, sans compter ses explications peu convaincantes du matin, ainsi qu’Albert qui semblait s’être évanoui dans les airs au moment du crime. Quant à Tilney, fallait-il l’inclure ? Avec son aptitude à se déplacer silencieusement, aurait-il pu s’éclipser pour… Gabrielle frissonna. Mais non ! Il n’avait pas quitté la salle de réception plus de deux ou trois minutes, et jamais elle ne l’avait vu se heurter à Jeanne.

	Une dernière pensée la surprit. Laroche avait passé la soirée à travailler dans son bureau. Pourtant, l’intendant était-il vraiment resté avec lui en permanence ? Le directeur se serait-il laissé emporter par sa colère ? Jeanne, par son attitude provocante, mettait en danger la réputation impeccable de son hôtel. Cependant, la stupéfaction de Laroche et sa panique en découvrant le corps semblaient sincères.

	 

	Une cloche tinta, interrompant ses funestes réflexions. Dans la salle à manger, des voix se firent entendre. Le déjeuner était servi – et elle se devait d’y tenir compagnie aux clients ! Gabrielle rangea soigneusement sa liste, passa la main sur son front comme pour apaiser – ne serait-ce qu’un instant – l’agitation de son esprit, puis inspira profondément avant de se diriger vers la pièce voisine où les convives s’asseyaient déjà autour d’une table richement dressée. Nappe immaculée, verres de cristal étincelants, porcelaine fine et couverts d’argent offraient un écrin pour les mets savoureux. Une terrine colorée de légumes en gelée trônait au centre, entourée de fines tranches de saumon fumé.

	Un peu gênée, la jeune femme croisa le regard de Lady Eleanor ; mais celle-ci, sans lui tenir rigueur de ses paroles étourdies, lui sourit presque cordialement. Fitzwilliam l’accueillit d’un ton jovial.

	— Ah, Mademoiselle Beaufort ! Nous aurons donc le plaisir de votre compagnie pour ce repas ?

	— Ce sera un plaisir pour moi, Sir Hugh ! répondit-elle en s’asseyant. Mais ne devrions-nous pas attendre le colonel et Mrs Hartwell ?

	— Oh ! J’ai oublié de vous avertir ! s’exclama l’Anglais. Ils ont été conviés à déjeuner par les Vaudreuil, à la suite de la visite du chantier. Passionnante, d’ailleurs. Saviez-vous, ma chère, ajouta-t-il en se tournant vers son épouse, combien de bateaux y sont construits chaque année ? C’est une entreprise d’avenir ; je songe à investir…

	— Voyons, Hugh, vous parlerez affaires plus tard ! reprocha légèrement Lady Eleanor en entamant la terrine. Mademoiselle Beaufort, vous qui connaissez bien la ville, parlez-nous des notables présents à ces fêtes. Nous allons les rencontrer plusieurs fois dans les prochains jours et j’aimerais mieux les connaître. Vous semblez très liée avec les Beaumont, n’est-ce pas ?

	Un large sourire illumina les yeux gris-vert de Gabrielle.

	— Tout à fait ! Juliette et moi nous connaissons depuis l’enfance ! Elle m’a beaucoup soutenue dans… dans des moments difficiles. Et son mari est un médecin très apprécié pour son dévouement au service des plus pauvres. Ils ont deux adorables fillettes, Rose et Marguerite. Mme Beaumont adore les fleurs, précisa-t-elle avec amusement. C’est d’ailleurs elle qui avait supervisé les compositions florales pour la réception.

	— Elles étaient magnifiques ! se rappela Lady Eleanor. Et les Béraud ?

	— Je les connais moins, répondit Gabrielle. Mme Béraud semble très influente dans les cercles mondains. Et son mari passe pour être aussi doué qu’ambitieux.

	— Il a de grands projets pour développer sa banque, confirma Sir Hugh un peu plus froidement.

	Un domestique apporta une sole meunière accompagnée de haricots verts.

	— Êtes-vous en relation avec M. de Montbrun ? interrogea Gabrielle. Il est venu plusieurs fois à l’hôtel mais il reste si mystérieux !

	Fitzwilliam sourit.

	— Oui, il cultive une certaine discrétion. Mais ne vous y trompez pas ! Il est très influent ! C’est un homme que je n’aimerais pas avoir contre moi.

	— N’as-tu pas négocié quelques affaires avec lui ? questionna Lady Eleanor.

	Sir Hugh éluda la question d’un geste inhabituellement gêné.

	— Oh, peut-être… Il faudrait interroger Clarke.

	— Clarke est votre secrétaire, n’est-ce pas ?

	— Exactement. Un jeune homme efficace, intelligent et très dévoué ! Imaginez qu’il a refusé de participer à la soirée d’hier : il est resté dans sa chambre pour étudier un dossier que nous devons régler ces jours-ci.

	Gabrielle fronça les sourcils.

	— Quelque chose ne va pas, mademoiselle ? demanda Lady Eleanor.

	— Je… J’avais eu l’impression… Enfin, une femme de chambre m’a dit que tout l’étage était éteint quand elle est montée.

	Fitzwilliam haussa les épaules.

	— C’est en tout cas ce qu’il m’a dit… et je n’ai aucune raison d’en douter.

	— Un mystère de plus dans la soirée d’hier, soupira son épouse.

	Un silence embarrassé s’établit dans la pièce tandis que l’on apportait des îles flottantes. En dégustant la mousse blanche aérienne nappée d’un caramel doré, Gabrielle ajouta mentalement Clarke à sa liste de suspects. Elle hésita un instant, partagée entre le désir de mener son enquête et la crainte de mécontenter à nouveau Lady Eleanor. Devait-elle poursuivre ses questions ? Mais cette dernière devança sa décision.

	— Pourriez-vous me rappeler le programme des festivités, mademoiselle ? interrogea-t-elle. J’aimerais y participer, si je ne suis pas trop fatiguée.

	— Cet après-midi vont se dérouler des régates dans la rade. Vous pourrez y assister depuis la terrasse, on y a disposé des chaises longues confortables. Et un concert sera donné au théâtre ce soir.

	 

	Le repas s’acheva paisiblement. Gabrielle s’attarda ensuite dans le jardin ; l’odeur délicate du jasmin embaumait la tonnelle où elle avait trouvé refuge. Ce cadre enchanteur contrastait étrangement avec la noirceur de ses pensées. Jeanne, assassinée… S’agissait-il d’un geste impulsif – Jeanne était douée pour provoquer la colère – ou d’un acte froidement prémédité ? Et pour quel motif ? Par où commencer son enquête ? La jeune femme tira à nouveau la liste des suspects de son sac. L’idée d’interroger les clients la fit frémir… Il lui faudrait ruser pour éviter de se faire remarquer par Laroche ! Elle devrait déployer des trésors de subtilité. Marie-Louise ne lui apprendrait rien de plus pour l’instant, tout comme les musiciens. En revanche, elle pourrait interroger Albert. Et Clarke ! Elle avait failli l’oublier. Griffonnant son nom sur le papier, elle décida de mener une enquête discrète à son sujet. Et en ce qui concernait Laroche, elle devrait s’entretenir avec l’intendant.

	 

	Gabrielle consulta sa montre-bracelet. Il lui restait quelques minutes avant le début des régates. Revenant dans l’hôtel avec un soupir, elle se dirigea vers l’office. Tilney achevait de ranger l’argenterie et la jeune femme lui demanda où elle pourrait trouver M. Joubert, l’intendant.

	— M. Laroche l’a envoyé voir un fournisseur pour une commission urgente, répondit le majordome avec une lueur de surprise.

	Gabrielle réprima un mouvement d’impatience.

	— Vous aviez une question à lui poser ? reprit Tilney d’un ton inquisiteur. Je peux peut-être vous renseigner ?

	— C’était juste pour… bafouilla Gabrielle. Je voulais lui demander… Non, merci, rien de très important. Je le verrai demain.

	— Je crois qu’il sera également absent, précisa le majordome. Un contrat d’approvisionnement à renégocier.

	— Il travaille beaucoup, non ? Il me semble l’avoir croisé, hier soir, pendant la soirée ?

	— Effectivement. M. Laroche souhaitait vérifier les comptes.

	— Ce doit être une tâche longue et fastidieuse !

	— Je le pense aussi, mademoiselle, répondit Tilney en refermant les écrins avec un claquement sec. Et qui nécessite une grande concentration.

	Il déposa les plats précieux dans un placard qu’il ferma avec une clef tirée de sa poche.

	— Si vous souhaitez un autre renseignement, je serai dans le cellier. Je dois faire l’inventaire des vins.

	Gabrielle le remercia avec un brin de soulagement. M. Laroche avait donc un alibi. Un suspect de moins sur la liste.

	Soudain, une pendulette tinta trois coups : les régates allaient commencer.

	 


 

	Chapitre 12

	Le vent s’était levé, faisant claquer joyeusement au vent les fanions colorés marquant les étapes de la course, gonflant les voiles blanches des navires rassemblées dans la rade de Cherbourg. Sur la plage de sable, une foule joyeuse encourageait les concurrents. Un coup de canon retentit, donnant le signal du départ de la course. Frileusement enveloppée d’un châle, Lady Eleanor avait pris place en retrait, sur une chaise longue, dans un angle abrité de la terrasse. Debout près de la fine balustrade de pierre, Mrs Hartwell retenait d’une main son large chapeau.

	— Avez-vous passé un agréable moment ce matin ? interrogea Gabrielle en haussant la voix pour couvrir le tumulte enthousiaste de la foule.

	L’Anglaise hocha énergiquement la tête.

	— Enfin, je dois dire que la visite du chantier ne m’a pas passionnée, confia-t-elle avec un petit rire, mais le déjeuner était très cordial. Joséphine Vaudreuil m’a présenté en détail son projet de dispensaire, c’est admirable ! Elle souhaite organiser une soirée musicale pour récolter des fonds. Son mari a raconté avoir d’ailleurs sollicité le pianiste de votre hôtel à ce sujet, hier soir, après cet étrange morceau.

	Un éclair brilla dans les yeux de Gabrielle. Ainsi Ladislas avait dit la vérité : Gustave Vaudreuil avait bien requis ses talents. Mais déjà Mrs Hartwell reprenait son bavardage.

	— Quel drame, n’est-ce pas, la mort de cette violoniste ? Les escaliers peuvent être si dangereux ! Je me souviens que… Mais oh ! voilà justement les Vaudreuil !

	Gabrielle tourna les yeux vers les jardins, perçut la silhouette élégante de Joséphine. Même à distance, la démarche martiale, presque vaniteuse de Gustave l'agaça. Elle s’assombrit et tenta de réprimer un soupir. Mais c’était trop tard : Mrs Hartwell avait perçu son embarras et se tournait vers elle avec un air interrogateur.

	— Ils m’ont pourtant semblé sympathiques ? questionna-t-elle avec curiosité.

	La jeune femme hésita un instant.

	— Ce n’est pas un secret, répondit-elle finalement avec réticence. M. Vaudreuil a… Enfin, disons que son chantier naval… Il appartenait à ma famille.

	La femme du colonel lui sourit avec compassion.

	— C’est toujours difficile de tourner la page.

	Encouragée, Gabrielle reprit la parole.

	— Mon père est mort subitement, il y a quelques années. Tout s’est écroulé après cela. Des dettes, des créanciers insistants… M. Vaudreuil a racheté le chantier à bas prix. Je sais que cela a sauvé des emplois, mais… pas notre fortune familiale. Je ne lui en veux pas personnellement, bien sûr, conclut la jeune femme d’un ton précipité comme si elle regrettait déjà ses confidences, mais sa présence me rappelle des moments difficiles.

	— C’est bien naturel, ma chère petite ! s’exclama chaleureusement Mrs Hartwell.

	Joséphine Vaudreuil, élégante dans une robe rayée verte et blanche, s’approcha des deux femmes avec un sourire aimable.

	— Si nous rejoignions les jardins de l’hôtel ? suggéra alors Gabrielle. Un thé y est servi et nous serons à l’abri du vent.

	 

	Elles quittèrent la terrasse par un portillon de fer forgé. Trois marches donnaient accès à des jardins fleuris. Sous le kiosque avait été dressé un buffet, où des plats garnis de pâtisseries étaient séparés par des théières et chocolatières en argent. Entre les bosquets, des tables entourées de chaises attendaient des convives. La plupart des sièges étaient déjà occupés par des clients élégants. D’autres hôtes circulaient dans les allées en devisant. Gabrielle conduisit Mrs Hartwell et Mme Vaudreuil à une table libre, fit signe à un domestique de leur apporter un plateau. Elle venait de s’asseoir quand une idée lui traversa l’esprit.

	— Je vais proposer à Lady Eleanor de se joindre à nous ! s’écria-t-elle.

	La jeune femme se leva si vivement qu’un pan de sa robe turquoise s’accrocha dans le pied de la chaise. Le siège culbuta, entraînant Gabrielle qui, en cherchant à se garder son équilibre, bouscula un invité. Celui-ci la rattrapa fermement par le bras.

	— Oh ! Pardon, monsieur ! bredouilla-t-elle en redressant son chapeau.

	Elle leva les yeux vers celui qui lui avait évité une chute ridicule. Un officier de marine d’une petite trentaine d’années, aux cheveux châtains, lui sourit, une lueur d’espièglerie dans ses yeux bruns.

	— Capitaine Delattre, à votre service, mademoiselle !

	En rougissant, elle lui présenta des remerciements embarrassés. Le marin se penchait déjà, redressa la chaise, salua les deux autres femmes avant de s’incliner brièvement devant Gabrielle. 

	— J’accompagne le préfet maritime. Si vous voulez bien m’excuser, je le vois justement qui s’en va !

	Le jeune homme s’éloigna à grandes enjambées, laissant Gabrielle confuse.

	 

	Tout en se dirigeant vers la terrasse où se reposait Lady Eleanor, elle entendait la voix de tante Mathilde résonner dans son esprit. « Une jeune fille marche lentement et avec grâce ! ». Pour ce qui est de la grâce, c’est réussi ! soupira-t-elle intérieurement en longeant un épais bosquet d’hortensias mauves. Deux voix masculines étouffées la tirèrent de ses considérations d’élégance.

	— Comment allez-vous sortir de cette situation ? C’est une affaire d’honneur ! déclarait fermement un homme.

	Intriguée, Gabrielle s’arrêta, retenant sa respiration.

	— Soyez tranquille, je trouverai une solution… j’ai déjà une idée ! répondait un autre, nerveusement. Tout finira bien.

	La jeune femme fronça les sourcils, attirée par cette conversation étrange. Qui étaient donc les interlocuteurs ? Alors qu’elle tentait de percer l’épaisseur du feuillage, des pas crissèrent sur le gravier, de l’autre côté de la haie. Les hommes s’éloignaient ! En hâte, Gabrielle contourna le bosquet et aperçut la silhouette replète de Fitzwilliam, à côté de la large carrure du colonel Hartwell.

	Elle resta immobile quelques minutes, songeuse. Une affaire d’honneur ? Quelle situation méritait un qualificatif aussi grave ? Lequel des deux était impliqué ? Elle secoua finalement la tête : on devait l’attendre pour le thé, avec Lady Eleanor ! Elle y penserait plus tard.

	 

	* * *

	 

	Les pâtisseries étaient délicieuses. Gabrielle tendit la main vers les sablés aux amandes, croqua avec gourmandise dans le biscuit fondant. Les dames bavardaient gaiement, lui laissant la possibilité d’observer avec amusement les autres clients. Soudain, une haute silhouette se dessina au bout de l’allée, près du kiosque.

	— Voilà Pierre de Montbrun ! fit remarquer la voix mélodieuse de Joséphine Vaudreuil.

	Gabrielle tourna vivement la tête.

	— Vous le connaissez bien ? interrogea-t-elle avec une nuance de curiosité.

	— Il ne se livre guère, aussi est-ce difficile de le connaître, répondit l’épouse de l’industriel. Pourtant, il est venu régulièrement chez nous ; il voulait rencontrer mon mari plus discrètement qu’au chantier.

	— Il a également demandé conseil à mon époux à plusieurs reprises, interrompit Eugénie Béraud avec une pointe de fierté hautaine. Beaucoup de gens sollicitent mon cher Alphonse !

	Joséphine Vaudreuil détourna son regard noisette, fugacement traversé d'une ombre, se mordit imperceptiblement les lèvres. Gabrielle fronça légèrement les sourcils. Mme Vaudreuil trouvait-elle cette remarque exagérée ou simplement déplacée ?

	 

	Montbrun avait rejoint les deux notables qui arrivaient justement, ainsi que Fitzwilliam et Hartwell. Tous se dirigèrent vers la table où les dames prenaient le thé.

	— Le chantier attire de nombreux investisseurs étrangers ! se vanta Vaudreuil, passant la main sur sa barbe bien taillée.

	— Vous feriez mieux de favoriser les banques locales, rétorqua Béraud sans pouvoir cacher son agacement.

	— En parlant de banques locales, coupa Sir Hugh, j’aimerais que nous prenions un moment pour examiner mes investissements, Béraud. Je ne suis pas tout à fait satisfait de certains rendements.

	Le banquier pinça les lèvres sous sa fine moustache sombre, le considéra brièvement, tâchant de dissimuler une légère inquiétude.

	— Volontiers, Sir Hugh, je suis à votre disposition et…

	— Vous feriez mieux de placer votre argent dans des entreprises solides, comme mon chantier ! s’interposa Gustave Vaudreuil avec un sourire condescendant.

	Béraud le foudroya du regard et ouvrit la bouche pour lui répondre, mais Joséphine Vaudreuil lui adressa un signe impérieux. Sous ses cheveux châtains clairs, soigneusement coiffés, son front s’était plissé. 

	— Voyons, messieurs, déclara-t-elle d’un ton cordial mais ferme, ce n’est pas le moment de parler affaires !

	Un peu en retrait, Montbrun, une canne à pommeau d’argent sous le bras, les observait avec une lueur d’intérêt dans ses yeux bleus. Le colonel, lui, écoutait la scène d’un air maussade et se hâta de prendre place aux côtés de son épouse. Il jeta un regard affamé sur les pâtisseries. Gabrielle se rappela ses devoirs et saisit une tasse.

	— Voulez-vous du thé, colonel ? proposa-t-elle aimablement. Ou préférez-vous que je demande du café ?

	— Un bon thé anglais, s’il vous plaît, mademoiselle !

	 

	 


 

	Chapitre 13

	Gabrielle poussa un soupir de soulagement en voyant les clients s’éloigner. Chacun regagnait sa chambre pour se parer en vue du concert qui devait clore la journée au théâtre. Elle acheva sa tasse de thé, se laissa tenter par un dernier gâteau au citron tout en réfléchissant à son après-midi. L’enquête s’annonçait difficile. Elle n’avait pas glané de renseignements vraiment intéressants. Des tensions se dessinaient entre Alphonse Béraud et Gustave Vaudreuil, tout comme entre le banquier et Fitzwilliam. Mais cela semblait concerner des affaires financières et économiques ; quel lien aurait-il bien pu y avoir avec la mort de Jeanne ? La violoniste aurait-elle servi d’intermédiaire dans des transactions ? C'était peu probable.

	Gabrielle secoua la tête, les sourcils froncés. Il fallait trouver autre chose. L’influence de Montbrun se confirmait ; tirait-il des ficelles dans l’ombre ? Dans quel but ? Et là encore, comment Jeanne intervenait-elle dans le tableau ? Quant à cette mystérieuse affaire d’honneur surprise entre les Anglais… Elle ne pouvait tout de même pas aller les interroger directement à ce sujet ! Fitzwilliam se montrait cordial mais il n’apprécierait sûrement pas qu’elle mette son nez dans ses affaires personnelles.

	Et à propos de Sir Hugh, qu’était devenu Clarke ? Elle ne l’avait pas vu de la journée. Gabrielle fronça les sourcils en se remémorant l’attitude étrange du secrétaire. La veille au soir, il s’était montré agité, persuadé d’avoir égaré son cartable. Et cette chute inattendue dans l’étang, lors de l’excursion… Aurait-elle été provoquée par Jeanne ? Des paroles s’imposèrent à sa mémoire. « Vous m’appeliez Jeanne ». Clarke, client régulier de l’hôtel avec son employeur, aurait-il entretenu une relation personnelle avec la violoniste ?

	 

	— Faites excuse, mademoiselle ! l’apostropha une voix masculine.

	Brusquement tirée de ses réflexions, Gabrielle releva la tête. Albert se tenait devant elle. À quelques mètres derrière lui, des chaises soigneusement empilées signalaient sa tâche. Saisissant l’occasion de poursuivre son enquête, elle se rapprocha de l’homme à tout faire, le complimenta pour son ardeur au travail.

	— Dites-moi, Albert, quand vous avez rétabli l’électricité dans l’escalier, hier soir, avez-vous vérifié si la lumière des chambres des clients fonctionnait bien ?

	— Oh ! Non, mademoiselle, répondit l’homme en repoussant sa casquette d’épais drap gris. Je n’ai pas regardé ça. Tout était éteint mais c’était normal, non ? Ils étaient tous à la réception. Vraiment, je n’y ai pas pensé, ajouta-t-il avec inquiétude. Vous pensez qu’il y avait un souci ?

	— Ne vous tracassez pas, répondit rapidement Gabrielle. Si une lumière avait été défectueuse, on l’aurait signalé.

	L’homme hocha la tête, rassuré.

	— Par curiosité, poursuivit la jeune femme, je crois que vous étiez dans le jardin pendant la soirée. De là, vous devez apercevoir les fenêtres des chambres. Aucune n’était éclairée ? La chambre de Mr. Clarke, par exemple ? C’est celle qui fait l’angle sur la façade nord.

	— Non, je n’ai rien vu.

	— Étrange… car on m’a dit qu’il y travaillait, insista Gabrielle.

	— Je suis bien sûr que non ! affirma vivement Albert.

	— Vraiment ?

	L’homme à tout faire haussa les épaules sans répondre, avec une expression impatiente.

	— D’ailleurs, vous êtes bien resté dans le jardin ? interrogea encore Gabrielle. M. Tilney vous a cherché sans vous trouver.

	— J’lui ai donné le télégramme quand on l’a apporté, et j’y suis r’tourné, dans le jardin ! protesta Albert, soudain agité.

	— C’était un peu plus tard qu’il vous a cherché, insista Gabrielle.

	— J’y étais, dans le jardin ! Ce n’est point d’ma faute si M’sieur Tilney ne m’a pas vu ! Maintenant, j’ai du travail ! Je dois rentrer ces chaises !

	Le visage fermé, Albert s’empara de deux chaises et s’éloigna vers l’appentis dissimulé derrière une haie de lauriers-roses. Gabrielle le suivit du regard, pensive. L’homme cachait manifestement quelque chose ; son attitude nerveuse le révélait. Mais quel était son secret ? Était-il lié à la mort de Jeanne ?

	— J’ai au moins obtenu une information essentielle, se félicita l’enquêtrice. Clarke a menti à son patron : il n’a sûrement pas passé la soirée dans sa chambre dans l’obscurité !

	Une pensée l’arrêta soudain : à moins qu’Albert n’ait menti ? Mais dans quel but ? Non, il était plus probable de penser que la lumière du secrétaire était bien restée éteinte et que celui-ci s’était donc absenté de sa chambre.

	 

	La jeune femme, plongée dans ses réflexions, se dirigea lentement vers l’hôtel. Dans le hall, elle aperçut justement le secrétaire britannique qui descendait l’escalier majestueux. De taille moyenne, des cheveux sombres bouclés couronnant un visage rond, il portait sa précieuse serviette de cuir. Après un regard méfiant, il pénétra en hâte dans le fumoir. Intriguée, Gabrielle s’approcha discrètement de la porte restée entrouverte et fit mine de chercher son mouchoir dans son sac à main.

	— Voilà ce que vous m’avez demandé, monsieur, déclara une voix teintée d’accent anglais.

	Dans un claquement métallique, Clarke referma son cartable, tendit un document à un interlocuteur invisible. Ses pas résonnèrent en direction de la porte. Craignant d’être surprise en flagrant délit d’indiscrétion, mais brûlant d’envie de savoir à qui Clarke avait donné ce papier, Gabrielle hésita. Devait-elle entrer dans la pièce ou s’en éloigner au plus vite ? Mais déjà le secrétaire sortait et lui sourit brièvement avec un signe de tête.

	— Oh ! Monsieur Clarke ! Je… Vous… Je voulais vous demander… bafouilla-t-elle, tentant de trouver une approche subtile pour l’interroger.

	L’Anglais s’arrêta poliment.

	— Oui, mademoiselle Beaufort ?

	— Je voulais m’assurer que l’électricité fonctionnait bien dans votre chambre ! improvisa-t-elle. Voyez-vous, même si le système est récent, on ne peut pas éviter quelques incidents ; on m’a rapporté que vous travailliez dans votre chambre et il est important que… que vous soyez bien éclairé !

	Le Britannique la regarda, un peu étonné par cette soudaine attention.

	— Tout fonctionne parfaitement, merci, confirma-t-il posément.

	Une lueur traversa le regard de Gabrielle. Qui mentait ? Albert ou Clarke ? Elle insista.

	— Vous êtes sûr que vous n’avez pas eu de panne, hier soir ? Si c’est le cas, je le signalerai à Albert et il vérifiera que tout est en bon état de fonctionnement.

	— Je n’ai rencontré aucun problème, assura Clarke.

	Il parlait encore quand la porte du fumoir s’ouvrit. Pierre de Montbrun en sortit, salua Gabrielle d’un signe de tête courtois, semblant ignorer la présence du secrétaire. Celui-ci s’éloignait hâtivement vers la porte d’entrée. La jeune femme fronça les sourcils, passa la tête dans le fumoir. À part une légère fumée et une odeur de tabac assez prégnante, la pièce était vide. C’était donc à Montbrun que Clarke avait donné le document. Gabrielle se rappela aussi leur aparté discret, au moment de leur arrivée. Les deux hommes étaient sûrement en relation. Mais alors, pourquoi prétendre ne pas le connaître ?

	 

	Un carillon léger interrompit ses pensées. Six heures ! Elle aussi, elle devait rentrer chez elle se préparer pour le concert ! Gabrielle se dirigea vers l’office afin de récupérer le sac qu’elle y avait déposé le matin en arrivant. Marie-Louise s’y trouvait, un balai à la main. La jeune fille paraissait troublée et sursauta quand Gabrielle entra.

	— Vous allez bien, Marie-Louise ? interrogea-t-elle doucement. La police vous a encore interrogée ?

	— Non, enfin… Oui… Je veux dire que… Tout va bien, mademoiselle ! déclara-t-elle finalement en rougissant.

	Gabrielle s’approcha, remarquant la nervosité manifeste de la jeune femme. Son regard fuyant et ses mains crispées sur le manche du balai trahissaient une agitation intérieure.

	— Vous êtes sûre ? Vous avez l’air troublée, insista Gabrielle avec bienveillance.

	— Non, c’est juste… Ce n’est rien, vraiment. Je dois finir mon travail, s’excusa-t-elle, en évitant le regard de Gabrielle.

	Soudain, Edmond Laroche jaillit de son bureau.

	— Changement de programme pour demain, Mademoiselle Beaufort ! expliqua-t-il d’un ton impérieux. Le matin, il est finalement prévu une visite du château de Martinvast, suivie d’un déjeuner sur le lieu. Vous n’avez pas besoin d’y assister ; en revanche, vous devrez être à quinze heures précises – à quinze heures, c’est bien noté ? – au domaine Liais pour la visite du parc et du muséum. Le grand bal du soir est maintenu, ici même.

	— Entendu, monsieur.

	— Tout doit se dérouler au mieux, je compte sur chacun de vous pour que le Palace soit à la hauteur de sa réputation !

	 

	 


 

	Chapitre 14

	La dernière des Variations Enigma s’achevait dans un silence recueilli. L’œuvre du compositeur britannique Edward Elgar, choisie en hommage aux illustres hôtes, avait séduit le public cherbourgeois qui l’entendait pour la première fois. Quand s’éteignit l’écho du dernier accord, les applaudissements restèrent suspendus quelques instants avant de se répandre comme une traînée de poudre dans la somptueuse salle du théâtre à l’italienne, inaugurée vingt ans plus tôt. Le gigantesque lustre se ralluma pour l’entracte. Dans une loge d’honneur, Gabrielle, charmée, se tourna vers sa voisine.

	— Quelle composition étonnante ! Ces variations sont à la fois si proches et cependant différentes.

	Agatha Hartwell lui sourit avec enthousiasme, tout en agitant son éventail. Un air satisfait flottait sur son visage rond.

	— On dit qu’Elgar a voulu esquisser des portraits musicaux de quatorze amis, expliqua-t-elle. Finalement, à travers les différentes personnalités, la nature humaine n’est-elle pas identique ?

	— Pourtant, nous sommes parfois très dissemblables ! répondit Gabrielle d’un ton songeur. Tenez, par exemple, je repense à… à Jeanne Chavigny. Nous partagions certains points communs : deux orphelines obligées de gagner leur vie après des épreuves. Néanmoins, il me semble que nous avions des caractères bien différents.

	— Ne me parlez pas de cette demoiselle ! s’écria vivement Mrs Hartwell en refermant son éventail d’un coup sec. Je sais bien que l’on ne dit pas de mal des morts mais… elle a failli faire manquer une mission très importante pour mon mari, ajouta-t-elle à voix basse. C’est un secret, bien sûr ! 

	Gabrielle, étonnée, jeta un œil discret derrière elle, vers le colonel assis au deuxième rang. Celui-ci tirait sa montre de sa poche et la consulta en fronçant les sourcils.

	— Excusez-moi, je dois sortir quelques instants, déclara l’officier avec un salut poli.

	— Votre mari ne souhaitait pas poursuivre dans l’armée ? interrogea-t-elle, curieuse, quand il fut sorti.

	— Oh ! Si ! Enfin… Je veux dire que… On lui a proposé de… Disons que c’était une promotion. Je crois que je vais sortir un peu, moi aussi, acheva l’Anglaise assez gênée. Allons faire un tour au foyer !

	 

	Tout en se levant pour escorter sa compagne, Gabrielle, intriguée, repensait à la soirée de la veille. Il lui semblait bien que Mrs Hartwell avait évoqué une carrière militaire interrompue contre son gré. Mais comment Jeanne aurait-elle mis en péril cette mission si secrète ? En quoi consistait-elle, d’ailleurs ?

	 

	Par le majestueux escalier de pierre blanche, les deux femmes arrivèrent dans le vaste foyer du premier étage. Tranchant parmi les costumes sombres des hommes, les robes chatoyantes des dames se reflétaient à l’infini dans les larges miroirs. Gabrielle distingua alors, de l’autre côté de la pièce, sa chère Juliette qui lui faisait un signe amical. Se frayant un passage parmi la foule élégante, elle aperçut furtivement Pierre de Montbrun qui échangeait quelques mots avec le colonel Hartwell. Leurs visages, habituellement si maîtrisés, portaient une expression tendue. Gabrielle fut aussitôt alertée. C’était la deuxième fois qu’elle les surprenait dans un dialogue manifestement difficile ! Le colonel, visiblement nerveux, se penchait légèrement vers Montbrun ; les gestes accompagnant ses paroles trahissaient l’intensité de son agitation. Le diplomate, quant à lui, écoutait en silence, les lèvres pincées, une ombre de mécontentement assombrissant son regard. Puis, presque simultanément, ils jetèrent un coup d’œil furtif autour d’eux, comme s’ils voulaient s’assurer que personne ne les observait. 

	Gabrielle détourna précipitamment les yeux, feignant de s’intéresser à une conversation voisine. Quand elle les regarda de nouveau du coin de l’œil, les deux hommes s’éloignaient ensemble, du même pas rapide et décidé, et disparurent par une porte latérale. Gabrielle hésita. Si seulement elle pouvait entendre leur conversation ? Pouvait-elle les suivre discrètement ? 

	Mais Juliette était déjà près d'elle, avec un large sourire. Trois boutons de rose-thé ornaient son chignon blond. 

	— Comment vas-tu, ma chère Gabrielle, après cette terrible soirée d’hier ? interrogea-t-elle avec sollicitude.

	La jeune femme poussa un profond soupir.

	— Ce n’est pas facile ! Je ne peux pas m’empêcher de repenser à Jeanne. Hier, elle était si éclatante de vie et aujourd’hui… Et puis, je me pose quand même des questions.

	— Que veux-tu dire ? chuchota Juliette, fronçant les sourcils.

	— Certaines choses me semblent… étranges, répondit Gabrielle du même ton. Mais c’est compliqué de te l’expliquer ici.

	— Viens déjeuner demain ! Tu me raconteras ce qui te tracasse. C’est normal que tu sois bouleversée par ce décès si soudain.

	Gabrielle ouvrit la bouche pour accepter quand une présence, juste derrière elle, la fit se retourner brusquement. Alphonse Béraud attendait pour les saluer. Un fin sourire s’étirait sous sa moustache. À son bras, Eugénie, porta distraitement la main au diadème qui enserrait sa chevelure châtain. Des aigues-marines y alternaient avec des diamants scintillants. Chassant ses sombres interrogations, Gabrielle lissa de la main la soie vert pâle de sa robe et leur sourit poliment.

	— Avez-vous apprécié la première partie du concert ? s’enquit-elle.

	— Beaucoup ! s’enthousiasma Alphonse. C’est une œuvre qui mériterait d’être plus connue !

	— Nous l’avions déjà entendue à Paris au printemps, l’as-tu oublié ? rappela Eugénie avec une ombre de vanité.

	— L’interprétation est chaque fois différente, souligna Juliette Beaumont, conciliante. Chaque musicien a sa propre personnalité, qui se traduit dans l’exécution.

	Gabrielle saisit aussitôt l’occasion de poursuivre son enquête.

	— Je me suis fait la même réflexion, hier soir, déclara-t-elle d’un ton neutre tout en observant attentivement ses interlocuteurs, quand nous écoutions jouer Mlle Chavigny.

	Mme Béraud ne put empêcher son visage de se crisper.

	— Son talent musical était indéniable, énonça-t-elle du bout des lèvres. Sa musique lui ressemblait : séduisante et pourtant… Comment la qualifier ? Froide ?

	— Elle était douée mais excessive, confirma son mari avec réserve.

	— L’aviez-vous déjà entendue jouer auparavant ? demanda Juliette.

	— Bien sûr ! Au Palace, mais aussi en ville, précisa Eugénie. Elle avait même donné un petit récital chez nous, non ?

	Alphonse hocha la tête.

	— Il y a longtemps ? interrogea Gabrielle.

	Mais avant qu’il ne pût répondre, M. et Mme Vaudreuil rejoignirent leur petit cercle. Une conversation polie s’engagea sur l’agrément de la soirée. Gabrielle se tourna discrètement vers Joséphine Vaudreuil qui se trouvait à côté d’elle, très élégante dans une robe prune couverte d’un large châle de dentelles noires. Un peigne orné de perles fines retenait son chignon élaboré. 

	— Avant-hier soir, madame, commença-t-elle à mi-voix, vous avez fait une remarque qui m’a intriguée.

	— Qu’était-ce donc ? répondit l’épouse de l’industriel en haussant un sourcil étonné, tempéré par un sourire bienveillant.

	— Vous avez évoqué une ambition dangereuse. Puis-je vous demander… Pensiez-vous à quelqu’un en particulier à ce moment ?

	Joséphine Vaudreuil réfléchit quelques instants.

	— Je ne me souviens pas. Mais vous savez, mademoiselle, quand vous aurez une expérience de la vie plus vaste, vous verrez… L’ambition peut prendre tant de formes et elle n’épargne que peu de gens ! Vous-même, j’imagine que vous avez des rêves ?

	— Oh oui ! répondit vivement Gabrielle. J’aimerais voyager ! Et aussi… être indépendante, ajouta-t-elle plus lentement.

	— Vous voyez : c’est aussi une forme d’ambition. Et parfois, le prix à payer pour réaliser les rêves est très élevé, bien plus qu’on ne pourrait l’imaginer, conclut-elle avec un sourire las.

	Gabrielle médita quelques instants ces paroles, qui résonnaient profondément dans son esprit. Quelle valeur accordait-elle à ses rêves ? Quel prix était-elle prête à payer pour les réaliser ?

	 

	Elle ferma les yeux quelques instants. L’agitation du foyer, avec ses bavardages et le va-et-vient incessant des spectateurs, lui sembla soudain oppressante. Un besoin irrépressible de calme et de fraîcheur l’envahit. S’excusant auprès de Mme Vaudreuil, elle quitta le foyer d’un pas rapide, se dirigeant vers le monumental escalier. L’air semblait plus léger ici, dans ce vaste espace aux hauts plafonds, percés de grandes fenêtres ouvertes sur la douceur de la nuit. Gabrielle s’adossa à une colonne, inspira profondément. Un courant d’air lui apporta un parfum de jasmin. Soudain, une ombre se dessina derrière elle.

	— Vous allez bien, mademoiselle ? interrogea une voix grave.

	Gabrielle sursauta, se retourna vivement. Pierre de Montbrun émergeait derrière une colonne de marbre clair, inclinant vers elle sa haute taille. Son regard bleu intense la transperçait, comme s’il pouvait lire dans ses pensées. Elle détourna les yeux, intimidée.

	— Oui, merci, monsieur. Je cherchais simplement un peu de fraîcheur.

	Le diplomate esquissa un sourire.

	— Il est vrai que l’ambiance est très animée. Mais cela indique que la soirée est réussie !

	Encouragée par son ton amical, Gabrielle saisit l’occasion d’en apprendre davantage.

	— J’espère que nos hôtes britanniques l’auront appréciée ! Cependant, enchaîna-t-elle légèrement, je me demande si le colonel Hartwell en profite réellement. Je partageais leur loge et il m’a paru… préoccupé. Sa femme a évoqué une mission délicate.

	Montbrun se raidit de façon presque imperceptible et son regard se fit plus froid.

	— Savez-vous quel est son rôle ? poursuivit Gabrielle. Je me demande bien pourquoi il a été convié à ses fêtes… Il n’a pas de lien avec Cherbourg, contrairement à Sir Hugh.

	— Ne vous inquiétez donc pas pour cela, mademoiselle, répondit le diplomate après quelques instants de silence.

	— Oh ! je ne m’inquiète pas, rétorqua vivement la jeune femme. J’aime simplement comprendre ! Cela me permet de mieux veiller sur les clients.

	— Comprendre n’est pas toujours souhaitable, glissa Montbrun. Certaines vérités… peuvent même se révéler risquées.

	— Risquées ? répéta Gabrielle avec nervosité.

	Il hocha sombrement la tête.

	— On n’écoute pas toujours mes avertissements. À jouer avec le feu, on risque de se brûler !

	— Je… je ne comprends pas, balbutia-t-elle, décontenancée. Que voulez-vous dire ?

	— Ne vous tracassez pas, insista Montbrun en forçant un sourire, et profitez des fêtes !

	Après un signe de tête, il descendit agilement l’escalier. Gabrielle le suivit du regard, s’engagea à sa suite, le vit disparaître dans le vaste hall. À cet instant, un éclat vert sur le palier inférieur accrocha son regard. Lady Eleanor s’agrippait à la balustrade, toute son attention dirigée sur la partie basse de l’escalier. Gabrielle descendit silencieusement, suivant la direction du regard de l’aristocrate britannique. Deux hommes discutaient. La jeune femme reconnut la silhouette épaisse de Fitzwilliam et la chevelure bouclée d’Émile Beaumont. Lady Eleanor les fixait avec une expression étrange, presque inquiète.

	 

	Gabrielle toussota pour signaler sa présence.

	— Puis-je vous aider, Lady Eleanor ? demanda-t-elle doucement.

	Cette dernière sursauta, comme tirée d’un rêve, et se tourna lentement vers Gabrielle.

	— Non, merci, mademoiselle, répondit-elle d’une voix légèrement rauque.

	— Je vois que Sir Hugh a fait connaissance du Dr Beaumont. Je l’apprécie beaucoup, bavarda gaiement l’enquêtrice. Je connais son épouse, Juliette, depuis des années. Mais peut-être votre mari le connaissait-il déjà ?

	Lady Eleanor haussa légèrement les épaules.

	— Je l’ignore, répondit-elle brièvement.

	Gabrielle remarqua sa main qui se crispait sur la balustrade de pierre. Tranchant sur l’écho assourdi des conversations joyeuses, une cloche tinta, signalant la fin de l’entracte. Les spectateurs se dirigèrent en bavardant vers la salle de concert. Lady Eleanor descendit une marche.

	— Mr Clarke travaille-t-il pour Sir Hugh depuis longtemps ? interrogea précipitamment Gabrielle en se hâtant à sa suite. Il semble aussi dévoué qu’efficace.

	— Cela fait moins d’un an, déclara l’Anglaise, laconique.

	— N’est-ce pas difficile de trouver un secrétaire de confiance ? demanda la Française sans se décourager devant la sécheresse visible de son interlocutrice qui lui tournait à moitié le dos.

	— Il nous a été recommandé. Bonne soirée, mademoiselle, lança Lady Eleanor en pénétrant dans sa loge.

	La porte se ferma derrière elle dans un claquement sec. Au milieu du flot des spectateurs qui regagnaient leur place, Gabrielle resta immobile quelques instants, perdue dans ses pensées. Loin de lui apporter des réponses, cet entracte avait soulevé tant de nouvelles questions !

	 


 

	Chapitre 15

	Le lendemain, Gabrielle arriva un peu avant onze heures à l’hôtel, satisfaite de cette matinée de repos. Avant le déjeuner chez les Beaumont, elle souhaitait d’abord interroger Marie-Louise, dont l’attitude troublée de la veille l’avait interpellée. S’étant assurée que M. Laroche n’était pas dans les parages, elle se rendit à la lingerie où la jeune fille vérifiait les draps livrés par la blanchisserie. Un léger parfum de lavande flottait dans l’air. La domestique sursauta et rougit quand Gabrielle entra.

	— Marie-Louise, je vois bien que quelque chose vous tracasse, commença-t-elle avec un sourire rassurant. Vous savez que je suis prête à vous aider.

	— Merci, mais je n’ai pas besoin d’aide, répondit brièvement la femme de chambre en s’absorbant dans sa tâche.

	Gabrielle la considéra en silence quelques minutes, tentant de réprimer son impatience devant les réticences de la jeune fille. Enfin elle changea de stratégie.

	— Ne trouvez-vous pas qu’Albert se comporte étrangement, ces jours-ci ? Cela ne lui ressemble pas. N’aurait-il pas des ennuis ?

	— Je… Je ne sais pas, mademoiselle, fit Marie-Louise en pâlissant.

	Décidemment, elle semblait cacher quelque chose, pensa Gabrielle avec une curiosité grandissante. Mais elle ne voulait pas brusquer la domestique, au risque de la rendre muette définitivement.

	— Je sais que M. Tilney apprécie le soin que vous mettez à accomplir vos tâches. Votre travail se passe bien ? insista-t-elle. Ou bien des invités vous auraient-ils ennuyée ?

	— Oh ! non, mademoiselle. Ils sont tous très polis. Lady Eleanor m’a même félicitée pour avoir réparé une de ses robes déchirées, précisa la jeune fille en s’animant un peu.

	— C’est vrai que vous êtes une excellente couturière. La robe que vous m’aviez cousue l’année dernière a été très admirée ! Je la porterai d’ailleurs ce soir au bal.

	— Un jour, confia Marie-Louise avec ardeur, j’aimerais avoir ma boutique à moi ! Je mets tout mon argent de côté pour cela.

	— Je serai votre première cliente ! assura Gabrielle avec un rire léger.

	Les deux femmes restèrent quelques instants dans un silence amical. Marie-Louise, tout en pliant machinalement le linge, semblait perdue dans ses pensées. Gabrielle, accoudée à la fenêtre, l’observait du coin de l’œil. Enfin, la domestique se décida.

	— La chambre de Jeanne Chavigny a été fouillée, déclara-t-elle brusquement, en posant le drap qu’elle tenait.

	— Comment ? s’exclama Gabrielle en se retournant avec un frisson d’excitation. Fouillée ? Que voulez-vous dire ?

	— Vous vous souvenez qu’hier matin, M. Laroche m’a demandé de ranger ses affaires ? Eh bien, quand j’y suis allée, j’ai oublié mon balai. Je m’en suis aperçu après le thé ; et quand je suis montée le reprendre… la chambre était en désordre !

	Gabrielle la considéra, muette d’étonnement.

	— Les malles que j’avais fermées le matin même avaient été ouvertes, reprit la domestique, les vêtements étaient tous dérangés ! Ses objets personnels aussi – je les avais soigneusement mis de côté dans une petite caisse !

	Gabrielle l’écoutait, stupéfaite. Que signifiait tout cela ? Une tentative de vol ? Mais Jeanne Chavigny ne possédait rien de précieux ; elle ne portait jamais de bijoux. La jeune femme repensa alors au petit médaillon aperçu près du corps de la malheureuse violoniste.

	— Marie-Louise, avez-vous remarqué, quand vous avez rangé les affaires de Jeanne, un médaillon doré en pendentif, avec un portrait ?

	— Oui, je m’en souviens. Mlle Chavigny y tenait beaucoup, je crois. Je l’avais rangé avec ses affaires de toilette.

	— Et après la fouille, il y était toujours ?

	La femme de chambre réfléchit quelques instants.

	— Il me semble que oui… Voyons, je l’avais enroulé dans son étole noire. Oui, il y était. Je le revois maintenant.

	Gabrielle fronça les sourcils, perplexe. Si le seul objet de valeur n’avait pas été dérobé, pour quel motif aurait-on fouillé ainsi la chambre ? Et qui ?

	— Vous avez bien fait de me dire tout cela, dit-elle enfin avec un sourire.

	— Je craignais d’être accusée de vol, ou simplement d’avoir négligé mon travail ! confia Marie-Louise.

	— Je vous fais confiance ! assura Gabrielle. Mais peut-être feriez-vous mieux de ranger à nouveau ?

	— J’ai remis de l’ordre, bien sûr ! Et j’ai réfléchi, ce matin, reprit plus lentement la domestique. J’ai une idée… Je pense savoir pourquoi la chambre a été fouillée. Enfin, c’est peut-être idiot mais…

	— Dites-moi donc, et nous verrons ensemble ! 

	— Jeanne… Elle avait un carnet secret dans lequel elle écrivait souvent – je l’ai vu, une fois, dans sa chambre, quand j’étais venue lui emprunter des épingles à cheveux. Elle avait eu l’air très fâchée que je le remarque !

	— Jeanne tenait un journal ! répéta Gabrielle, intriguée. Et c’est cela que l’on aurait cherché dans sa chambre ? Mais des bavardages de jeune fille n’intéressent personne…

	— C’est juste une idée, répondit Marie-Louise en haussant les épaules.

	Sa tâche accomplie, elle ferma le placard et, après avoir salué Gabrielle d’un sourire, quitta la lingerie. Cette dernière la suivit lentement, réfléchissant. Mille questions se bousculaient dans son esprit. Où était donc ce journal ? Pourquoi s’y intéresser au point de fouiller sa chambre ? Jeanne s’y serait-elle montrée indiscrète ? Était-ce lié à sa mort ? Et ce médaillon auquel Jeanne semblait très attachée, d’où venait-il ?

	 

	Une mélodie nostalgique résonnait dans l’escalier inhabituellement calme ; guidée par la musique, Gabrielle pénétra silencieusement dans la salle de réception déserte. Tournant le dos à la porte, Ladislas se tenait assis au piano. Ses mains fines couraient agilement sur les touches d’ivoire. La jeune femme s’adossa à la tapisserie d’un rouge profond qui couvrait le mur et se laissa emporter par les notes enchantées. Une vague d’émotions la submergeait, une tristesse mêlée de douceur côtoyait une joie empreinte de douleur. Le dernier accord s’éteignit ; Gabrielle sortit de sa torpeur mais, avant qu’elle puisse féliciter le pianiste, celui-ci avait entamé une sonatine gaie et entraînante. La demoiselle sourit, traversa la salle et prit place sur la chaise du violoncelliste. Quand le morceau s’acheva, elle battit des mains.

	— C’était merveilleux ! Bravo, monsieur…

	— Mon nom est imprononçable, sourit le musicien. Appelez-moi Ladislas comme tout le monde !

	— Alors je vous félicite, Ladislas, et je vous remercie. L’espace de quelques minutes, vous m’avez offert un voyage extraordinaire dans un pays inconnu ! Moi qui rêve d’horizons nouveaux, je découvre que l’on peut vagabonder depuis chez soi ! Quelle pièce avez-vous jouée ?

	— C’était un prélude de Chopin, le quinzième.

	— La musique doit être source de bien des joies pour vous ?

	— C’est toute ma vie ! répondit intensément le pianiste. Et je ne veux pas dire que c’est mon moyen de subsistance, mais surtout que c’est ce qui colore ma vie, lui donne un sens. C’est le piano qui m’a sauvé quand…

	Il s’arrêta brusquement. Gabrielle le regarda quelques instants puis, voyant qu’il ne reprenait pas, l’interrogea.

	— Jeanne Chavigny ressentait-elle aussi cela ? Partagiez-vous cette passion ?

	Ladislas secoua la tête.

	— Oh ! non ! Jeanne était très douée ; pourtant, pour elle, la musique n’était qu’un moyen pour réussir. Elle jouait avec virtuosité mais sans âme. Je le lui ai souvent reproché… confia-t-il avec lassitude. Elle se moquait de moi. Et voilà où ça l’a menée !

	— Vous pensez que sa mort est liée à sa façon de jouer ? questionna Gabrielle, perplexe.

	Ladislas réfléchit un instant.

	— Plutôt à sa volonté de réussite, de pouvoir même, déclara-t-il enfin lentement en détournant le regard.

	— Elle semblait si ardente, si forte !

	— Elle l’était ! Peut-être trop pour son bien…

	Un carillon cristallin interrompit la conversation. Midi sonnait au clocher de l’église voisine.

	— Oh ! s’écria Gabrielle en se levant précipitamment. Je vais être en retard !

	Dans sa hâte, elle entraîna un recueil de partitions qui s’éparpilla sur le sol. Elle se pencha aussitôt pour ramasser les feuillets mais Ladislas l’interrompit d’un geste courtois.

	— Laissez donc, mademoiselle Gabrielle, je vais m’en occuper !

	La jeune femme lui jeta un sourire de gratitude, traversa en hâte le hall et descendit les degrés de pierre blanche de l’escalier.

	 

	Elle longeait la haie vers la sortie des jardins quand une exclamation coléreuse l’interrompit.

	— Comment as-tu pu faire une chose pareille ?

	Gabrielle s’immobilisa, tendant l’oreille. Elle avait reconnu la voix d’Albert. 

	— Je t’assure que c’était vraiment la meilleure chose ! répondit Marie-Louise avec une intonation résolue qui contrastait avec sa douceur habituelle. La police nous a déjà suspectés ; imagine que l’on se soit rendu compte que la chambre de Jeanne a été fouillée… J’aurais encore été accusée, c’est sûr !

	Un souffle de vent lui apporta la réponse tranchante.

	— Et là, tu ranimes la méfiance ! Vraiment ! C’était imprudent d’en parler à Mlle Beaufort ! s’énervait le jeune homme.

	Les sons parvenaient à Gabrielle légèrement étouffés par la haie ; cependant, l’agitation d’Albert était palpable. Debout au milieu de l’allée, Gabrielle jeta un regard en arrière vers la façade blanche de l’hôtel. Elle ne voulait pas être surprise en flagrant délit d’indiscrétion mais il lui fallait en savoir plus ! Anxieuse mais attentive, elle se rapprocha légèrement du buisson.

	— Albert, je ne te comprends pas ! rétorqua Marie-Louise après un court silence seulement troublé par le chant d’une mésange. Pourquoi ne pas en parler à Gabrielle ? J’ai bien senti qu’elle me faisait confiance ; elle se pose des questions sur la mort de Jeanne, et c’est quand même étrange, cette fouille ! Nous devons montrer que nous sommes de bonne foi, en collaborant. Que se passe-t-il donc ? Tu te comportes étrangement !

	— Tu risques de lancer des rumeurs, voilà tout ! Cela va nous attirer des ennuis ! fulminait le jeune homme. Imagine que…

	Gabrielle s’avança encore, cherchant à percer l’épaisseur du feuillage pour mieux observer le duo. Mais le gravier crissa sous ses pas et Albert s’interrompit soudain. Le cœur battant, craignant d’être découverte, la jeune femme s’éloigna en hâte. Pourquoi Albert réagissait-il aussi brusquement à la confidence de Marie-Louise ? Il semblait le prendre comme une attaque directe. Et quel était le lien entre eux ? Le ton d’Albert n’était pas celui d’un simple collègue mécontent ; il trahissait une inquiétude plus personnelle.

	 


 

	Chapitre 16

	Gabrielle arriva un peu essoufflée chez les Beaumont ; ils habitaient une agréable maison proche du centre de Cherbourg, à quelques rues de la mer. Introduite dans la maison par une domestique âgée, la jeune femme déposa son chapeau sur la console de l’entrée, rectifia hâtivement sa coiffure devant le large miroir et lissa sa robe de fine laine beige. Juliette entra avec un large sourire.

	— Pardon pour mon retard ! s’exclama Gabrielle.

	Juliette l’entraîna affectueusement ; la table était déjà dressée sous la véranda ouverte sur un jardin, petit mais merveilleusement fleuri. Un parfum délicieux flottait dans l’air, mêlant un fumet appétissant aux effluves floraux.

	— J’ai tant à te raconter ! s’écria Gabrielle.

	— Et pourtant, nous nous sommes vues hier soir ! répondit Juliette avec un rire clair.

	Mais deux blondes fillettes de deux et quatre ans arrivaient, vêtues de robes bleues identiques, et lui tendaient les bras. Gabrielle s’accroupit pour les embrasser.

	— Cela ne t’ennuie pas si Rose et Marguerite déjeunent avec nous ? interrogea Juliette. Émile a été retenu ; et j’essaye de leur apprendre les bonnes manières.

	— Pas du tout ! s’exclama chaleureusement Gabrielle. Elles sont si mignonnes !

	 

	Le repas fut égayé par les gais bavardages des jeunes demoiselles Beaumont, racontant à Gabrielle les dernières mésaventures de leurs poupées.

	— Et maintenant, venez voir notre jardin ! s’écrièrent les fillettes en achevant une délicieuse crème au chocolat.

	Juliette sourit, amusée, tandis qu’elles rejoignaient en courant un carré de terre brune d’où s’élançaient des tiges bleu-vert surmontées de fleurs rose vif.

	— Elles ont semé des œillets au printemps et sont très fières de leur production, expliqua la jeune mère.

	— Elles ont le meilleur exemple sous les yeux, taquina Gabrielle. Tu as vraiment les mains vertes ! Ton jardin est un paradis.

	Juliette confia les enfants à leur bonne et attira son amie sur un banc de pierre dressé au creux d’un bosquet, près d’une fontaine qui murmurait son chant cristallin.

	— Tes filles sont adorables ! s’exclama Gabrielle avec un soupir attendri.

	Juliette hésita un bref instant.

	— Est-ce que… tu ne rêves pas d’avoir des enfants, toi aussi ?

	Gabrielle secoua la tête avec un petit rire.

	— Pas pour l’instant ! Tu sembles réellement heureuse avec Émile mais… j’ai fait un rêve qui s’est brisé, tu le sais ; maintenant, tout est différent.

	Juliette prit affectueusement la main de son amie.

	— Je te comprends. Mais peut-être qu’un jour… Bientôt ?

	Le sifflement mélodieux d’un merle vibrait dans l’air embaumé de parfums floraux. Malgré quelques nuages qui flottaient devant le soleil, il faisait bon ; les hauts murs du jardin les abritaient de la brise. Gabrielle restait silencieuse. Juliette observa son amie, intriguée par son air grave.

	— Qu’y a-t-il, Gabrielle ? Tu sembles préoccupée. Mes questions t’ont fait de la peine ?

	Gabrielle hésita mais la chaleur de sa confidente la décida à parler.

	— Cette soirée tragique me tourmente… Plus j’y réfléchis, plus je me dis que la mort de Jeanne n’était pas un accident !

	Juliette se tourna vivement vers elle, effarée.

	— Comment ? Que dis-tu là ? C’est impossible, voyons ! Cela voudrait dire que…

	— Qu’elle a été assassinée, oui, acheva Gabrielle.

	 

	Elle résuma ce qui l’avait amenée à douter des conclusions de la police : la coupe intacte après la supposée chute, la déchéance du père de Jeanne, l’attitude déterminée et forte de celle-ci : ces éléments contredisaient la théorie de l’accident dû à l’alcool. Et la fouille de la chambre de Jeanne venait renforcer l’hypothèse d’un crime.

	— Voyons, je crains que tu ne te laisses emporter par ton imagination ! s’écria Juliette en l’observant attentivement de son regard gris.

	Elle réfléchit quelques minutes. Les fillettes se lançaient une balle rouge, se poursuivaient avec des cris joyeux. Gabrielle attendait, anxieuse. Si elle ne parvenait pas à convaincre Juliette, personne d’autre ne voudrait la croire !

	— Cela semble insensé… et pourtant, tes observations sont solides, reprit enfin lentement l’épouse du médecin. Mais si c’est bien un crime, qui aurait pu vouloir sa mort ?

	— Maintenant que j’ai cette idée en tête, confia Gabrielle avec un rire gêné, tous me paraissent suspects !

	Elle raconta l’attitude hostile d’Albert, les réticences de Marie-Louise, la personnalité énigmatique de Lady Eleanor, le mystère qui entourait le colonel Hartwell et Montbrun, ainsi que les tensions financières autour de Fitzwilliam et des notables.

	— Tu vois, chacun se comporte de façon étrange. Et plusieurs d’entre eux n’ont pas d’alibi, car ils se sont absentés de la salle de réception au moment fatal, conclut-elle.

	— Émile aussi ! rappela Mme Beaumont. J’espère que tu ne le soupçonnes pas, au moins !

	Gabrielle détourna les yeux, un trouble passager voilant son regard. Elle chassa cette pensée absurde d’un battement de cils. Émile, un meurtrier ? Non, c’était impossible ! Pourtant, ce détail la hantait : pourquoi avait-il quitté la réception ? Elle sentait peser sur elle le regard de Juliette et l’idée même de semer le doute dans l’esprit de son amie l’emplit de gêne.

	— Gabrielle !

	Juliette la regardait, suffoquée.

	— Enfin, tout de même !

	 

	Gabrielle chassa d’un geste cette pensée trop dérangeante. Elle connaissait Émile depuis tant d’années ! Il ne pouvait pas être un meurtrier.

	— Non, non, bien sûr ! protesta-t-elle d’un ton décidé. Il avait sûrement une bonne raison pour quitter la salle de réception, j’en suis sûre !

	Juliette choisit de rire de la situation et secoua la tête avec une inquiétude simulée.

	— J’espère que tu ne te promènes pas dans les salons de Cherbourg en accusant les maris de ces dames ! J’imagine déjà la scène !

	À sa suite, Gabrielle fut prise d’un fou-rire en imaginant la fière Mme Béraud ou l’énergique Mme Vaudreuil affronter de telles accusations.

	 

	Quand le calme fut revenu dans le jardin, Gabrielle reprit la parole.

	— Et je ne t’ai pas parlé de Clarke, le secrétaire de Sir Hugh.  En fait, c’est lui qui je trouve le plus suspect. C’est étrange qu’il prétende avoir travaillé dans sa chambre avec la lumière éteinte ! Mais peut-être qu’il a une explication ? Cela reste à vérifier. 

	— Pour quelle raison aurait-il tué Jeanne ?

	— Il est venu plusieurs fois à l’hôtel, rappela Gabrielle, avec son patron. Il flirtait avec Jeanne… Elle s’est peut-être montrée trop pressante ?

	— On ne tue pas pour cela ! fit Juliette avec une moue désapprobatrice. Non, moi je pense plutôt au colonel Hartwell. C’est un ancien soldat, non ? Il a probablement appris à prendre des décisions rapides et radicales dans des situations critiques. Cela ne suffit pas à en faire un meurtrier, bien sûr, mais tout de même… Et cette affaire d’honneur, c’est mystérieux !

	— Quel motif aurait-il eu ? Il ne connaissait pas Jeanne, il y a quelques jours. Et il ne faut pas oublier Albert ! Il m’a toujours paru un brave garçon, mais il se comporte de façon bien étrange ! Il ne veut pas avouer ce qu’il faisait le soir de la réception, il s’est disputé avec Marie-Louise. Et il s’est troublé quand je lui ai parlé de la police !

	— Étant employé à l’hôtel, il aurait eu l’occasion de se fâcher avec Jeanne, imagina Juliette.

	— Je reprends tes mots : on ne tue pas pour cela ! Vraiment, Clarke me semble le plus suspect. Sa position de secrétaire lui permet de connaître les secrets de son patron. Il est mêlé à toutes ses affaires. Peut-être avait-il mal agi, détourné de l’argent, et Jeanne l’aurait démasqué ?

	— Possible… Il faudrait vraiment en savoir plus sur tous ces gens, souligna Juliette.

	— J’ai une idée ! Cet après-midi, si tu m’accompagnais pour la visite du domaine Liais ? Tu pourrais observer les invités. Et tu me dirais ce que tu en penses ?

	— Bonne idée ! J’apprécie beaucoup ce parc botanique.

	— Peut-être que tu pourrais interroger les suspects sur leurs liens avec Jeanne ? demanda Gabrielle, plus timidement.

	Juliette hésita.

	— Je ne sais pas si c’est vraiment prudent. Si tu as raison, et que Jeanne a été assassinée, son meurtrier est sûrement dangereux !

	— Raison de plus pour le démasquer ! s’exclama Gabrielle, résolue. Et j’avertirai la police dès que j’aurai des preuves concrètes, bien sûr… même si l’inspecteur s’est montré assez méprisant, ajouta-t-elle avec une grimace.

	Mme Beaumont garda un silence réticent.

	— Je ne suis même pas sûre que Jeanne ait été tuée, insista Gabrielle. Mais elle mérite que la vérité soit découverte. Je ne peux pas accepter que l’on passe si vite à autre chose. Alors, tu vas m’aider ?

	Juliette contempla la fontaine qui jaillissait, cristalline et sereine, avant de tourner la tête vers ses filles, qui jouaient derrière les massifs de roses. Leur rire clair se mêlait au clapotis de l’eau. Elle songea à leur insouciance, au monde qu’elle voulait leur offrir, un monde paisible et juste. Face à la mort tragique de Jeanne, pouvait-elle rester impassible ? Elle hocha finalement la tête, touchée par la détermination de son amie.

	— Tu as raison, et je t’aiderai. Mais si nous nous trouvons nez à nez avec le meurtrier, je te laisse lui parler, d’accord ? plaisanta-t-elle en se levant.

	Gabrielle éclata de rire avec un élan de gratitude.

	— Avec toi à mes côtés, je n’ai peur de rien !

	 


 

	Chapitre 17

	Un soleil radieux brillait sur la petite ville, les nuages dissipés par le vent. Abritées sous leurs ombrelles claires, Gabrielle et Juliette marchaient d’un bon pas vers le domaine Liais tout en échangeant sur le mystère qui les préoccupait. Qui était Jeanne ? Qu’avait-elle bien pu faire pour que quelqu’un se sente menacé au point de la tuer ?

	— Je suis employée à l’hôtel depuis deux ans, réfléchit Gabrielle avec une pointe de culpabilité, et je prends conscience que je ne la connaissais pas vraiment.

	— Tu ne travaillais pas directement avec elle, fit son amie, apaisante. Et si tu n’avais jamais ressenti d’affinités particulières.

	— Ça, c’est sûr ! Mais tout de même… elle aurait pu avoir besoin de mon aide ! Peut-être qu’elle était en détresse et que je ne l’ai même pas remarqué ! Et si j’avais pu empêcher sa mort, d’une façon ou d’une autre ?

	— Quoi qu’il en soit, tu n’en es pas responsable, répondit doucement Mme Beaumont.

	Soudain un pas énergique résonna derrière eux, s’approchant à vive allure. Les deux femmes ralentirent, vaguement inquiètes, troublées par leurs réflexions tragiques.

	— Juliette ! Gabrielle !

	La voix chaude d’Émile les rassura bientôt.

	— Tu as pu te libérer ! s’exclama son épouse, ravie.

	Le médecin glissa son bras sous celui de Juliette et sourit cordialement à Gabrielle.

	— De quoi parliez-vous donc ? Vous étiez si absorbées que vous n’avez pas entendu mon premier appel !

	Les amies se regardèrent avec hésitation.

	— Oh… de ces riens qui font notre joie ! répondit Gabrielle avec un petit rire avant de changer de sujet. Avez-vous déjà visité le domaine Liais ? Je n’en ai pas encore eu le temps mais M. Laroche, qui s’est débrouillé pour assister à l’inauguration, a été enthousiasmé !

	 

	* * *

	 

	Ils arrivèrent en vue des grilles du parc. Les clients de l’hôtel descendaient de la belle automobile sombre. Un peu plus loin, les Béraud et les Vaudreuil quittaient leurs calèches attelées à deux chevaux. Le directeur de la Société académique de Cherbourg les y attendait avec un sourire affable. Âgé d’une soixantaine d’années, Adrien Le Grin était également conservateur du Domaine Liais.

	— Mesdames, messieurs, commença-t-il solennellement, je suis enchanté de vous accueillir ici, au sein du fleuron scientifique de Cherbourg ! Pour nos amis britanniques, je rappellerai simplement que ce domaine a été légué à notre ville par son ancien maire, Emmanuel Liais, afin que ses concitoyens puissent en profiter. C’est avec une grande fierté qu’au printemps, nous avons rassemblé dans son ancienne demeure, les collections du Museum d’histoire naturelle, d’archéologie et d’ethnographie. Si vous voulez bien me suivre…

	 

	Avec curiosité, les hôtes pénétrèrent dans les petites salles du musée, récemment ouvertes au public. Une odeur de peinture fraîche flottait encore dans l’air. Dans le vestibule, Gabrielle tomba nez-à-nez avec un requin empaillé. Au-dessus de sa gueule béante, son regard figé par l’éternité semblait encore lourd de menace. La jeune femme frissonna. 

	— Charmant petit poisson, n’est-ce pas ? fit une voix masculine derrière elle.

	Alphonse Béraud, très élégant dans une redingote grise, lui souriait aimablement.

	— Toutes ces bêtes mortes ! C’est sûrement intéressant pour les scientifiques, mais…

	— Mais elles ne peuvent plus nuire, ainsi ! coupa le banquier, accentuant son sourire. Je préfère me rappeler qu’elles peuplaient les quatre coins de la terre avant d’arriver ici, dans notre port. Fascinant, non ? Et avez-vous vu la tortue, là-bas ? Elle est moins impressionnante.

	Gabrielle le suivit jusqu’à l’animal qu’observaient Joséphine Vaudreuil et Mrs Hartwell. Après un coup d’œil, elle avança, se détourna rapidement de la vitrine des inquiétantes araignées pour rejoindre la collection des minéraux. Elle tomba en admiration devant un bloc d’améthyste brut.

	— Cette collection a sûrement une grande valeur, fit remarquer Fitzwilliam, entré sur ses talons. Je me demande si…

	— Voyons, Hugh ! l’arrêta Lady Eleanor avec un regard de reproche.

	 

	Gravissant les marches de bois, les visiteurs parvinrent au premier étage. La voix du conservateur résonna fièrement dans les salles éclairées par des fenêtres à petits carreaux.

	— Ici, vous pourrez admirer des objets produits par l’homme depuis la préhistoire !

	Gabrielle était tombée en arrêt devant les vitrines égyptiennes. Elle contemplait, fascinée, les amulettes de turquoise ou d’onyx.

	— Quand je pense que ces ouvrages ont été sculptés il y a des milliers d’années… et si finement ! murmura-t-elle, éblouie.

	— Ce musée permet un véritable bond dans le temps, n’est-ce pas ? souffla doucement Lady Eleanor.

	Tirée de ses pensées, Gabrielle revint à la réalité dans un sursaut.

	— Oh ! oui ! s’exclama-t-elle. Moi qui désire tant voyager…

	— Un jour, peut-être ?

	La jeune femme haussa les épaules avec résignation.

	— Je crains de ne pas être assez riche pour cela !

	Lady Eleanor secoua la tête avec une certaine tristesse.

	— L’argent ne fait pas le bonheur, mademoiselle… Même si certains le recherchent sans fin !

	L’aristocrate britannique s’absorba dans la contemplation d’un collier de fines perles de lapis-lazuli d’un bleu incomparable. Gabrielle s’éloigna lentement. Dans la salle voisine étaient réunis les objets rapportés du Groenland et d’Afrique par des explorateurs hardis. Le colonel Hartwell lui fit un signe.

	— Avez-vous remarqué, mademoiselle, que depuis toujours, les hommes fabriquent des armes ? Depuis les pointes de flèche préhistoriques jusqu’à cette dague ornée, en passant par le casse-tête égyptien, chaque civilisation a développé une industrie conséquente. Pour le soldat que je suis, c’est passionnant !

	— J’avoue que cela me paraît plutôt sombre, répliqua Gabrielle. La violence est donc omniprésente et inévitable ?

	— Il faut bien maintenir l’ordre ! souligna l’officier.

	La jeune Française fronça les sourcils, troublée. Cette réflexion résonnait étrangement après la mort de Jeanne. Mais un murmure, dans le coin opposé de la vaste salle, attira son attention. Clarke et Montbrun se tenaient côte à côte devant les statuettes de dieux égyptiens. Bien que paraissant observer la vitrine, ils étaient plongés dans une conversation discrète. Gabrielle plissa les yeux. Ces deux hommes étaient décidément plus liés qu’elle ne l’avait remarqué !

	 

	La visite s’achevait et le conservateur guidait les visiteurs vers le parc botanique, vantant les dizaines d’espèces tropicales qui y prospéraient. Tout en marchant dans les allées arborées, Gabrielle observa du coin de l’œil Sir Hugh qui avait attiré Clarke à ses côtés. Elle surprit quelques mots portés par la brise. « Investissements risqués… Calculer le rendement ». Elle fit un pas vers eux pour mieux entendre mais la voix gaie de Juliette interrompit son mouvement. Retenant un soupir déçu, Gabrielle se tourna vers son amie.

	— As-tu eu le temps de discuter avec chacun ? chuchota-t-elle.

	— Oui ! Mais je te raconterai cela plus tard, ce sera plus discret ! Nous arrivons aux serres.

	Trois bâtiments vitrés se dressaient sur leur droite, laissant deviner une végétation luxuriante. Mme Beaumont poussa la porte et les deux amies plongèrent dans une atmosphère chaude et humide. Elles s’engagèrent sur l’allée étroite qui s’étirait au creux des serres, parmi le murmure extasié des visiteurs. Des plantes rares étendaient leurs feuilles gigantesques, des fleurs inconnues s’épanouissaient. L’odeur lourde de terre se mêlait à leurs parfums étourdissants. Une senteur exotique pénétra dans les narines de Gabrielle, lui laissant une sensation étrange. Son regard fut attiré par une fleur blanche.

	— Toi qui connais si bien les plantes, demanda-t-elle en se tournant vers son amie, quelle est donc cette fleur ?

	Mais Juliette n’eut pas le temps de répondre. À côté d’elle, Lady Eleanor, très pâle, vacillait. Gabrielle, alarmée, se précipita pour la soutenir.

	— Vous ne vous sentez pas bien, Lady Eleanor ? s’inquiéta-t-elle.

	— Je… J’étouffe ! balbutia cette dernière en portant la main à sa gorge. Je suffoque !

	Paniquée, Gabrielle chercha du regard un banc, même une pierre quelconque qui puisse servir de siège.

	— À l’aide ! cria-t-elle, angoissée.

	Mais il était trop tard. Lady Eleanor ferma les yeux et s’affaissa en silence.

	 

	Avant qu’elle ne heurtât le sol, un bras ferme retint sa chute. Pierre de Montbrun souleva la femme sans connaissance et l’emporta vers la sortie, Gabrielle sur ses talons.

	Une bouffée d’air frais les accueillit. Montbrun déposa son fardeau sur un banc de pierre et Gabrielle s’agenouilla à côté d’elle, tapotant doucement sa main froide. Émile, alerté par Juliette, arrivait à grands pas et se pencha sur Lady Eleanor. Ranimée par la fraîcheur de l’air, cette dernière reprenait progressivement conscience.

	— Non ! non ! balbutia-t-elle, encore à demi-consciente. Personne ne doit savoir !

	— Soyez tranquille, Lady Eleanor, déclara le diplomate d’une voix rassurante en s’inclinant vers elle. Vous êtes ici avec des amis.

	Elle ouvrit tout à fait les yeux et le considéra avec anxiété. Des pas crissèrent sur le gravier.

	— Merci, Montbrun, lança Fitzwilliam d’un ton tranchant. Je vais m’occuper de ma femme.

	Pierre de Montbrun s’éloigna aussitôt de quelques pas, rejoignant les autres invités restés poliment à l’écart. Seuls ses sourcils haussés manifestaient son étonnement devant cette réponse peu courtoise. Gabrielle observa brièvement le Britannique, surprise par son ton inhabituel. Pourquoi s’offusquer ainsi de la présence de Montbrun ? Il aurait dû lui être reconnaissant de s’être trouvé là au bon moment ! Sir Hugh était-il… jaloux ?

	 

	Émile examina brièvement la malade.

	— Pour l’amour du Ciel, docteur, faites preuve de discrétion, dit Sir Hugh à voix basse, avec une fébrilité mal contenue.

	Gabrielle, surprise, leva rapidement les yeux vers le Britannique. Que signifiait cette étrange requête ? Que fallait-il dissimuler ? Et qu’est-ce qui avait pu provoquer ce malaise ? Était-il bien réel ou simulé ? Pour échapper à qui, à quoi ? Ou bien détourner l’attention ? Une dernière question s’imposa à son esprit : y avait-il un lien avec la mort de Jeanne ?

	Mais déjà le Dr Beaumont se redressait avec un hochement de tête imperceptible à l’adresse de Fitzwilliam.

	— C’est un simple étourdissement, rassura-t-il avec un sourire. Un peu de repos vous remettra d’aplomb.

	— Pardonnez-moi, murmura Lady Eleanor d’une voix lasse, je ne sais pas ce qui m’est arrivé. Tout à coup, je ne pouvais plus respirer.

	— L’atmosphère est étouffante, remarqua Gabrielle, même si les plantes sont superbes !

	— Rentrons immédiatement ! décida Sir Hugh avec autorité.

	 


 

	Chapitre 18

	La vaste salle de réception de l’hôtel étincelait, prête pour le bal. Les lustres de cristal reflétaient leur lumière sur les miroirs et les colliers des femmes. Le soleil couchant embrasait l’horizon, jetait des feux majestueux sur la mer paisible. Certains invités tourbillonnaient déjà au son d’une valse, d’autres discutaient en dégustant des petits-fours, d’autres encore admiraient le panorama depuis la terrasse. Leurs rires se mêlaient harmonieusement au tintement des coupes de champagne et aux notes entraînantes du petit orchestre. Gabrielle, vêtue d’une robe de soie vert jade rehaussée de fines dentelles brodées de minuscules perles, jeta un œil vers les musiciens. Ladislas la regarda, brièvement mais intensément, comme pour lui communiquer un message, avant de revenir à sa partition.

	Discrètement en retrait, M. Laroche observait la foule avec un sourire satisfait. L’évènement était à la hauteur de ses attentes ! Gabrielle poussa un soupir de soulagement. Le directeur semblait satisfait, pour une fois ! Près du buffet, Juliette lui fit un signe amical. Gabrielle traversa la salle et entraîna son amie derrière un palmier nain.

	— Tu ne m’as pas raconté le résultat de ton enquête de cet après-midi ! protesta-t-elle à voix basse. Qu’as-tu appris concernant les liens des suspects avec Jeanne ?

	Juliette sourit.

	— Toi, quand tu as une idée en tête, tu ne l’oublies pas ! taquina-t-elle gaiement. Je ne sais pas si j’ai recueilli des informations très utiles… Enfin, les voici : les Béraud et les Vaudreuil ont plusieurs fois apprécié le talent musical de Jeanne lors de réceptions privées. Clarke, le secrétaire, a admis la connaître – à mon avis, il y avait un flirt entre eux mais bien sûr, il n’a rien avoué ! Il a souligné qu’elle était très observatrice. Les Fitzwilliam n’ont absolument rien à dire ; Montbrun s’est débrouillé pour esquiver mes questions, tout en reconnaissant avoir discuté avec elle à plusieurs reprises. Le colonel Hartwell l’a trouvée exaspérante et provocatrice ; apparemment, Jeanne n’a pas manqué une occasion de critiquer l’armée, le Royaume-Uni, l’empire colonial, etc. Il l’a qualifiée de « fouineuse ». Mrs Hartwell estime qu’elle manquait de retenue et de bon goût. Voilà !

	Gabrielle écoutait très attentivement, les sourcils froncés. Un portrait plus précis de la violoniste se dessinait dans son esprit, complétant ses propres observations. Mais elle ne comprenait toujours pas quel pouvait être le motif du meurtre !

	Une ombre surgit soudain devant elle.

	— Mademoiselle Beaufort, m’accorderez-vous cette danse ?

	Tirée de ses pensées, la jeune femme sursauta, porta la main à son collier de perles de jade – un souvenir de sa mère. Devant elle se tenait la haute silhouette de Pierre de Montbrun. Sa bonne éducation prit le dessus sur sa surprise et Gabrielle accepta d’un sourire mécanique. Les premières notes d’une valse s’élevaient, gaies. Le diplomate enveloppa sa taille et l’entraîna sur la piste. Il était un excellent danseur et, malgré elle, Gabrielle se laissa emporter par la cadence.

	— Vous êtes bien silencieuse, mademoiselle, fit remarquer Montbrun après quelques tours de piste, sans se départir de son demi-sourire. Voilà qui ne vous ressemble pas…

	La jeune femme se troubla, se sentit rougir. Un pas manqué, vite corrigé. Mais son cœur battait plus vite. Comment savait-il ? Elle s’était pourtant montrée discrète !

	— Que voulez-vous dire ? risqua-t-elle.

	Une pensée inquiétante traversa son esprit. Et s’il avait surpris les confidences de Juliette ? Son cavalier lui adressa un sourire énigmatique et la pression de sa main sur sa taille se fit plus appuyée. La valse, légère quelques secondes plus tôt, lui sembla soudain envoûtante, presque oppressante. Gabrielle avait l’impression d’être prisonnière de ses bras. La chaleur ambiante l’étourdissait ; les battements de son cœur s’accéléraient le rythme lancinant des violons.

	 

	Enfin, la musique s’arrêta, les applaudissements retentirent, signant sa délivrance. Étourdie, la jeune femme reprit sa respiration. Le diplomate se pencha vers son oreille.

	— Un conseil d’ami, mademoiselle, souffla-t-il. Creuser peut se révéler risqué. Plus on remue la vase, plus l’eau devient trouble… 

	Un frisson parcourut Gabrielle. Que signifiait ces paroles sibyllines ? Étaient-ce une menace ou un avertissement ? 

	 

	Le diplomate restait impassible et, sans lâcher son bras, la conduisit jusqu’à une petite table. Les Vaudreuil y dégustaient des pâtisseries en compagnie d’Eugénie Béraud. Gustave goûta le champagne doré avec un sourire satisfait, salua cordialement l'arrivante. Gabrielle surprit la fin de la phrase de Joséphine. « Faire des efforts, chacun à sa place. » Eugénie l'écoutait, contrariée, et accueillit Gabrielle avec une chaleur inhabituelle, comme si l'interruption la sauvait d’une situation désagréable.

	 

	Encore sous le coup de l'émotion de la danse et des paroles mystérieuses de Montbrun, celle-ci fit un effort pour reprendre ses esprits et, en souriant, leur demanda s’ils passaient une bonne soirée. Cherchant désespérément un sujet de conversation malgré le trouble qui ne la quittait pas, elle remarqua alors la somptueuse étole de Mme Béraud.

	— Vous avez donc retrouvé votre châle, madame ? Vous devez en être bien soulagée, car il est réellement magnifique. C’est une étoffe de soie d’Asie ?

	La femme du banquier sourit d’un air surpris teinté d’orgueil.

	— Merci ! Oui, il vient du sud de l’Asie. Mais je ne l’avais pas égaré !

	— J’ai dû mal comprendre, il m’avait semblé que… Je dois confondre ! Les couleurs sont si chatoyantes ! Avez-vous apprécié la visite du jardin, madame Vaudreuil, et celle du Museum ? poursuivit-elle. Pour ma part, j’ai été très impressionnée par les animaux naturalisés.

	 

	La conversation se poursuivit, légère. Gabrielle se leva bientôt – il lui fallait également veiller à ce que les clients britanniques passent une agréable soirée. Mais elle ne put rejoindre Lady Eleanor qui, près de la fenêtre, conversait avec le maire. Sur son chemin s’interposa un jeune homme vêtu d’un uniforme marine galonné d’or.

	— Je vous cherchais, mademoiselle ! s’écria-t-il avec un large sourire. J’espérais bien que vous seriez présente !

	Un instant décontenancée par cet admirateur inconnu, Gabrielle le dévisagea brièvement. Ces cheveux châtains, ces yeux bruns pétillants… Elle les reconnaissait à présent ! C’était l’officier qu’elle avait bousculé dans les jardins de l’hôtel, la veille.

	— Bonsoir, capitaine ! reprit-elle en rougissant légèrement. Êtes-vous encore de service auprès du préfet ?

	— Oui, mais cela ne m’empêche pas de profiter du bal ! répondit-il en lui tendant la main.

	Gabrielle accepta d’un sourire. L’orchestre entamait une mazurka endiablée et bientôt les deux jeunes gens virevoltaient sur la piste.

	 

	Quand la danse s’acheva, la jeune femme, essoufflée et très gaie, remercia son cavalier ; celui-ci l’entraîna vers la terrasse. La nuit était tombée, les étoiles scintillaient paisiblement sous le clapotis des flots, assourdi par le son des violons.

	— Eh bien ! s’exclama Axel Delattre en s’accoudant à la balustrade, je suis bien content d’avoir retrouvé de la jeunesse. Je craignais que ce bal ne rassemble que des barbons, ajouta-t-il d’un ton de conspirateur. Mon service est très agréable, ce soir !

	Gabrielle laissa fuser un rire cristallin.

	— Vous exagérez, capitaine ! Mon amie Juliette Beaumont, par exemple, est à peine plus âgée que moi.

	— Mais elle est mariée…

	— Et que dire des messieurs, alors ? Tenez, j’ai même aperçu M. Clarke. Pour une fois, il a quitté pour une fois ses dossiers !

	— Vous voulez parler de James Clarke, le secrétaire de Sir Hugh Fitzwilliam ? interrogea l’officier avec un sourire ironique.

	— Oui, confirma Gabrielle. Pourquoi cela vous amuse-t-il ?

	— Il n’est pas si sérieux qu’il en a l’air ! chuchota Axel en se penchant vers sa cavalière.

	— Pourtant il n’est même pas venu à la réception inaugurale, il y a deux jours, car il avait une affaire importante à finaliser ! protesta la jeune femme.

	L’officier éclata de rire.

	— Vous plaisantez ! Je l’ai croisé au Bristol !

	Gabrielle se redressa, stupéfaite.

	— Vous voulez dire qu’il était au restaurant, avant-hier soir ? Mais… vous en êtes sûr ?

	— Aussi sûr que je vous vois devant moi, répondit Axel avec un sourire charmeur.

	— Alors, cela expliquerait… murmura Gabrielle, troublée.

	— Qu’est-ce qui vous intrigue donc ? Pourquoi vous intéressez-vous donc à ce Clarke ? fit-t-il malicieusement.

	Gabrielle leva les yeux au ciel, sans pouvoir retenir un sourire.

	—  Oh ! pure curiosité… 

	— Je ne sais pas si je peux vous croire mais, pour vous prouver que je ne suis pas jaloux, reprit l’officier, je peux vous accompagner au Bristol demain, si vous voulez vérifier. Onze heures, ça vous convient ?

	— Oh ! D’accord, répondit Gabrielle, légèrement décontenancée.

	— Parfait ! Ainsi, j’aurai le plaisir de vous revoir. Mais pour l’heure… dansons encore, voulez-vous ? ajouta-t-il en tendant la main.

	 

	Gabrielle acquiesça mais son esprit tourbillonnait plus vite que la musique. Pourquoi James Clarke avait-il menti sur sa soirée ? Cela semblait l’innocenter du meurtre de Jeanne Chavigny, mais que trahissait ce mensonge ? Avait-il simplement voulu s’amuser sans que son patron ne le sache, ou cachait-il autre chose ?

	 

	Le bal s’acheva bien après minuit. Gabrielle retint un bâillement en montant dans l’automobile.

	— Merci, Albert ! J’ai si mal aux pieds que j’aurais été bien ennuyée de devoir rentrer à pied !

	— Ce n’est pas grand-chose, mademoiselle, répondit le jeune homme sans sourire. Il faut bien s’aider, n’est-ce pas… quand on travaille ensemble ?

	Une pause un peu trop longue avant ces derniers mots intrigua Gabrielle.

	— Vous vous entendez bien avec vos collègues ? demanda-t-elle. M. Tilney peut se montrer froid mais il me semble qu’il est juste.

	Albert hocha la tête, sans répondre, concentré sur la conduite. Après un bref silence troublé seulement par le ronronnement du moteur, Gabrielle reprit la parole.

	— Et avec les autres ? Surtout ceux qui logent à l’hôtel, comme Ladislas ?

	Le chauffeur haussa les épaules.

	— M. Ladislas vit dans sa musique ! Il ne demande rien et n’embête personne, tant qu’il a son piano !

	— Et… Jeanne ? osa insister la jeune femme.

	À la lueur d’un lampadaire, elle distingua le regard méfiant que lui jetait Albert, sentit le raidissement de ses bras.

	— Mlle Chavigny ne s’occupait pas des simples domestiques comme nous ! précisa-t-il avec une trace de rancœur – ou était-ce de l’amertume ? Elle préférait être avec les clients, les riches, les puissants ! Ceux qui pouvaient lui apporter quelque chose !

	— Que voulez-vous dire ?

	Mais le visage du jeune homme s’était fermé.

	— Rien. Elle est morte, maintenant, ça ne sert à rien de parler de tout ça. Tout est fini.

	 


 

	Chapitre 19

	Gabrielle trouva difficilement le sommeil, cette nuit-là. Mille pensées se bousculaient dans son esprit, dominées par le souvenir écarlate de la violoniste. Dans la pénombre de sa chambre, les visages des suspects défilaient devant ses yeux clos. Pierre de Montbrun, mystérieux, voire menaçant… mais qui savait se montrer si courtois, presque séduisant ; le colonel Hartwell, volontiers revêche – mais peut-on condamner une personne simplement pour sa mauvaise humeur ? Pourtant, il avait été fasciné par la collection d’armes, au musée. Et puis Clarke et ses dissimulations, Albert et son attitude troublée. Le visage pâle de Lady Eleanor lui revint aussi en mémoire, accompagné de… non ! Pas Émile !

	Gabrielle se retourna, soupira, écarta la couverture. Il lui fallait dormir pour être en forme demain, pour son investigation au restaurant, avec ce charmant capitaine… Sur cette pensée plus agréable, elle s’endormit enfin.

	 

	Le jour était levé depuis longtemps quand elle ouvrit les yeux. Un toussotement près de son lit l’arracha aux lambeaux du sommeil qui flottaient encore dans son esprit.

	— Mademoiselle Gabrielle !

	La vieille bonne qui l’avait servie depuis son enfance se tenait près de son lit, une tasse de thé fumant sur un petit plateau. Gabrielle embrassa la joue plissée.

	— Merci, ma bonne Thérèse !

	Soudain, un carillon léger tinta deux fois dans l’appartement.

	— Quelle heure est-il ? s’inquiéta soudain la jeune femme. Huit heures et demie ?

	— Neuf heures et demie, mademoiselle !

	Gabrielle reposa en hâte la tasse sur sa table de chevet et bondit hors de son lit.

	— S’il te plaît, Thérèse, aide-moi à me coiffer ! Je dois être à l’hôtel au plus vite.

	 

	Tout en marchant le long des quais animés d’une foule joyeuse, Gabrielle repensait à son enquête. Elle avait la pénible sensation d’avancer en plein brouillard. Si Jeanne Chavigny avait bien été tuée, pour quelle raison ? Des tensions avaient été révélées, au sein de l’hôtel et avec les clients, mais cela pouvait-il conduire à un meurtre ? Et surtout, qui était le coupable ?

	— Si seulement je pouvais retrouver le journal intime de Jeanne ! pensa l’enquêtrice en se remémorant sa conversation avec Marie-Louise.

	Soit il avait été dérobé par celui – ou celle – qui avait fouillé la chambre, soit la violoniste elle-même l’avait dissimulé… Mais où ? Peut-être Marie-Louise avait-elle négligé une cachette dans la chambre ? Gabrielle devait s’en assurer ! Les hôtes britanniques étaient partis visiter un château aux environs, excursion suivie d’un déjeuner. Elle avait donc le champ libre pour poursuivre son enquête au Palace.

	 

	En arrivant près du majestueux bâtiment, Gabrielle se dirigea vers l’entrée de service, bien décidée à interroger la jeune femme de chambre. Évitant soigneusement le corridor où donnait le bureau du directeur, elle jeta un œil dans les cuisines, inspecta la lingerie, vérifia les chambres des clients, en vain. Alors qu’elle empruntait avec un frisson l’escalier de service pour revenir dans l’office, elle tomba nez à nez avec la domestique qui sursauta et manqua de lâcher son balai.

	— Je vous cherchais, Marie-Louise !

	— Je… Je suis occupée, mademoiselle. Je dois terminer le ménage !

	— Ce ne sera pas long ! Et puis vous avez le temps, les clients ne reviendront pas avant quelques heures.

	 

	Avec un sourire insistant, Gabrielle entraîna la jeune fille vers la lingerie.

	— Ici, nous pourrons discuter tranquillement, déclara-t-elle en fermant la porte.

	Marie-Louise avait pâli et tortillait nerveusement le coin de son tablier.

	— Soyez tranquille ! tenta de la rassurer Gabrielle. Vous savez que je suis de votre côté !

	La femme de chambre soupira sans répondre. Sans se laisser décourager par son silence, Mlle Beaufort reprit la parole.

	— Dites-moi, Marie-Louise, j’ai repensé au journal de Jeanne Chavigny. Si nous pouvions le retrouver, sa famille serait sûrement contente de conserver ce souvenir personnel. Êtes-vous sûre qu’il n’était pas dans sa chambre ?

	La domestique secoua la tête.

	— Non, mademoiselle. Je n’ai rien vu.

	— Vous avez pu oublier un endroit… Pourriez-vous me confier la clef de la chambre pour une demi-heure ?

	— Ah non ! la coupa brusquement Marie-Louise. Je ne veux pas d’ennuis !

	Gabrielle, déçue, se mordit les lèvres. Sentant qu’il était inutile d’insister sur ce point pour l’instant, elle poursuivit son interrogation dans une autre direction.

	— Vous qui connaissez bien l’hôtel, où Jeanne aurait-elle pu dissimuler ce journal, si ce n’est dans sa chambre ?

	— Je l’ignore, mademoiselle, répondit brièvement la femme de chambre, détournant le regard.

	Gabrielle retint un soupir de frustration. Comment éclaircir ce mystère si personne ne répondait à ses questions ! Elle fit une dernière tentative pour persuader la domestique.

	— C’est vraiment important, vous savez, insista-t-elle sans élever la voix. Si vous me confiez la clef, je vous promets d’être très discrète.

	La domestique hésita quelques minutes, ajustant nerveusement sa coiffe amidonnée. Gabrielle dissimula de son mieux son impatience, l’encouragea d’un sourire. Enfin, Marie-Louise se décida avec un soupir.

	— Je ne peux pas vous donner ma clef, mais… il y en a une autre dans l’office, dans le placard où M. Tilney range l’argenterie. Mais surtout, ne dites pas que je vous ai raconté cela !

	La servante se dirigeait vers la porte, pressée de reprendre son travail ; mais Gabrielle la retint.

	— Attendez ! N’auriez-vous pas remarqué quelque chose d’anormal chez les clients ?

	Marie-Louise croisa son regard. Visiblement soulagée du changement de sujet, elle semblait pourtant s’interroger sur le sens de cette question.

	— Certaines attitudes m’intriguent, expliqua Gabrielle. Je voudrais comprendre ce qui se passe.

	— Eh bien… déclara enfin Marie-Louise, je pense que Lady Eleanor est malade.

	— Malade ? Que voulez-vous dire ?

	— Sur sa coiffeuse, j’ai vu des flacons de verre avec des étiquettes en latin, comme ceux que l’on va chercher à la pharmacie.

	— Quels mots ?

	— Je n’ai pas retenu, je ne comprends pas le latin !

	— Bien sûr, sourit Gabrielle, apaisante. Avez-vous observé autre chose ?

	 

	Soudain, une porte claqua et un bruit de pas s’éleva dans le couloir, assourdi par l’épais tapis. Marie-Louise, paniquée, posa un doigt sur ses lèvres et se hâta de sortir une pile de nappes afin de justifier sa présence. Gabrielle s’était immobilisée, inquiète ; elle retenait son souffle, tendant l’oreille. Les pas s’éloignèrent enfin, mais son esprit tourbillonnait : avait-on entendu leur conversation ? Elle échangea un regard rapide avec Marie-Louise, qui semblait sur le point de défaillir.

	— Avez-vous relevé d’autres indices ? insista-t-elle malgré tout, en chuchotant.

	— Dans le linge qu’elle a confié à la blanchisserie, poursuivit Marie-Louise du même ton, j’ai aperçu des mouchoirs tachés de sang… Et elle tousse beaucoup !

	— J’ai remarqué sa fatigue, souligna Gabrielle, pensive.

	Et son malaise de la veille, dans la serre ? Tout concordait. Et si Lady Eleanor était souffrante, cela pouvait justifier un entretien discret avec Émile Beaumont !

	— Merci, Marie-Louise ! reprit-elle, soulagée par cette hypothèse. Je ne vous retiendrai pas plus longtemps. Enfin, si vous le voulez bien, une dernière question : et M. de Montbrun ?

	— Je ne sais rien de lui, mademoiselle, sauf qu’il donne des pourboires généreux. Sa chambre est toujours impeccablement rangée, il ne laisse rien traîner de personnel. Je ne vais tout de même pas fouiller dans ses affaires ! ajouta-t-elle avec détermination.

	— Non, non, je ne vous le demande pas ! répondit précipitamment Gabrielle.

	— Peut-être que M. Tilney en saurait plus ? suggéra la domestique.

	— Excellente idée ! Il connaît tout sur les clients ! Merci encore, vous m’avez été d’une grande aide. Rassurez-vous, je serai très discrète. Et n’hésitez pas à venir me voir si quelque chose vous inquiète !

	La femme de chambre acquiesça nerveusement et sortit en hâte, visiblement soulagée de conclure l’entretien. Gabrielle la regarda s’éloigner. Marie-Louise semblait bien inquiète. Cela avait-il un lien avec la conversation surprise la veille entre Albert et elle ? Craignait-elle seulement d’être impliquée dans une affaire policière ou en savait-elle plus qu’elle ne voulait bien le dire ? Que dissimulait-elle ?

	 

	Malgré ces zones d’ombre, Gabrielle ne se découragea pas. L’information au sujet de la maladie de Lady Eleanor était déjà une avancée dans l’enquête ! Cependant, le Dr Beaumont, tenu par le secret médical, ne confirmerait pas cette hypothèse de maladie, ni même l’éventuelle consultation privée au cours de la réception inaugurale. Comment s’en assurer ? Elle ne pouvait tout de même pas interroger Lady Eleanor !

	 

	Le son étouffé de la pendule du hall retentit. Gabrielle consulta sa montre. Dix heures et demie. Elle disposait d’une demi-heure avant de retrouver le capitaine Delattre. Et si elle en profitait pour inspecter la chambre de Jeanne ? Aussitôt dit, aussitôt fait. Gabrielle se rendit dans l’office à pas de loup, inspecta les alentours. Personne. Un tintement léger se faisait entendre en provenance de la salle de réception : on devait installer les verres et les tasses pour le thé. Tilney était toujours si bien organisé ! Elle jeta un œil par la porte entrouverte. Le majordome se trouvait effectivement à l’extrémité de la salle. Sans perdre une seconde, elle se dirigea vers le placard réservé à l’argenterie. Quelle chance ! Il était déverrouillé. Tilney avait dû en sortir les théières précieuses quelques instants plus tôt. Elle écarta les vantaux qui grincèrent légèrement. Retenant sa respiration, elle attendit quelques secondes, mais personne ne semblait avoir remarqué le léger bruit. Des plats étaient disposés sur l’étagère basse ; des couverts s’alignaient sur la seconde. Aucune clef en vue. Se haussant sur la pointe des pieds, elle examina la rangée suivante : des salières et des poivriers. Elle étendit le bras pour palper l’étagère supérieure. Enfin, ses doigts rencontrèrent le métal froid d’une clef. Le cœur battant, elle s’en saisit et referma le placard.

	— Mademoiselle Beaufort ? l’interpella une voix masculine.


 

	Chapitre 20

	Gabrielle sursauta et se retourna vivement, les joues cramoisies. Elle serrait la petite clef froide dans sa main moite, tentant de la dissimuler derrière son dos. Tilney l’observait, les sourcils froncés.

	— Vous cherchez quelque chose ? reprit le majordome.

	— Oui… Je… Mon mouchoir ! Je l’ai perdu hier, improvisa-t-elle. J’y tiens beaucoup, il avait été brodé par ma mère.

	— Pourquoi donc votre mouchoir serait-il ici, dans l’office ? interrogea Tilney en jetant un regard soupçonneux vers le placard entrouvert.

	Gabrielle s’efforça de prendre un air innocent.

	— On aurait pu le trouver et le déposer ici. Je ne sais pas où je l’ai perdu… Vous ne l’avez pas vu ? Il est blanc avec mes initiales.

	— Non, mademoiselle, répondit posément le majordome sans se départir de son air méfiant. Mais si je le trouve, je ne manquerai pas de vous le rendre.

	— Merci, monsieur Tilney ! À bientôt !

	Gabrielle s’empressa de quitter l’office en se morigénant. Pourquoi donc n’avait-elle pas préparé un prétexte plausible ? Cette histoire de mouchoir était ridicule ! Pourvu que Tilney n’imagine pas qu’elle se préparait à dérober l’argenterie !

	 

	Dans le vaste hall, elle s’arrêta un instant pour retrouver son calme avant de se diriger vers l’escalier majestueux. La fraîcheur du fer forgé de la rampe sous sa main l’apaisa et, quand elle parvint au dernier étage, sans avoir croisé quiconque, les battements de son cœur avaient repris un rythme normal. Ses pas résonnèrent dans le couloir désert. Ici, dans l’étage réservé aux employés, pas d’épais tapis mais un simple sol de bois nu. 

	Elle savait que Jeanne disposait de la chambre dans l’angle ouest. Jetant un œil inquiet derrière elle, Gabrielle déverrouilla la porte, entra prestement, repoussa le vantail derrière elle. Immobile sur le seuil, elle contempla la petite pièce. Le lit était défait, les couvertures soigneusement pliées. Sur une petite commode à la peinture écaillée, un nécessaire de toilette en faïence. Une malle de cuir usé encombrait le centre, à côté d’une caisse en bois où s’empilaient des livres. Un large sac en tapisserie complétait l’ensemble. Ainsi, c’étaient là toutes les possessions de Jeanne ? constata Gabrielle avec un pincement au cœur. On eût dit que l’habitante de cette petite chambre allait revenir bientôt, chercher ses bagages pour partir vers d’autres horizons. Mais Jeanne ne reviendrait plus jamais.

	Le roucoulement d’une tourterelle dans le jardin rappela Gabrielle à la réalité. Inspirant profondément, elle chassa ces tristes pensées. Jeanne ne reviendrait pas, mais elle pouvait tout de même honorer sa mémoire en découvrant la vérité sur son décès !

	 

	Marie-Louise avait été efficace : rien ne traînait. Gabrielle passa un bras sous le matelas, se mit à quatre pattes pour inspecter le dessous de la petite commode – rien, sauf quelques moutons de poussière. Elle éternua et se releva, déçue. Pas l’ombre d’une cachette dans ce minuscule logement ! Peut-être le journal intime était-il mêlé aux livres ? pensa-t-elle avec un frémissement d’espoir. Elle s’agenouillait pour examiner le contenu de la caisse quand un éclat métallique attira son attention, au bord du long rideau bleu qui habillait la fenêtre. Intriguée, elle s’approcha et ramassa un objet argenté. C’était un briquet, visiblement coûteux, gravé d’un monogramme.

	— Cela n’appartenait sûrement pas à Jeanne, murmura-t-elle en fronçant les sourcils. C’est un accessoire masculin.

	Sûrement un souvenir d’une rencontre… Une autre idée s’infiltra dans son esprit. Et si ce briquet avait été perdu par celui qui avait fouillé la chambre, le lendemain du meurtre ? Gabrielle décida de l’examiner plus tard. C’était peut-être un indice important !

	 

	Glissant l’objet dans le sac qu’elle portait en bandoulière, elle revint à la caisse de livres, les feuilleta rapidement. Les Illusions perdues de Balzac voisinaient avec quelques romans bon marché. Sous la pile se trouvait un recueil de poésies de Victor Hugo, relié en cuir fauve. Gabrielle passa une main légère sur le titre, gravé en lettres dorées. Les Contemplations. La page de garde portait un prénom dans une encre pâlie : « Léopoldine ». Qui était-elle pour Jeanne ? Un signet bleu lavande à la couleur fanée y était glissé. Gabrielle glissa le doigt entre les pages jaunies. Avec émotion, elle déchiffra le titre. « À la mère de l’enfant mort ». Ses yeux glissèrent sur les lignes imprimées.

	 

	Et puis vous n’aurez pas assez dit, pauvre mère,

	﻿À ce fils si frêle et si doux,

	Que vous étiez à lui dans cette vie amère,

	﻿Mais aussi qu’il était à vous ;

	
Que, tant qu’on est petit, la mère sur nous veille,

	﻿Mais que plus tard on la défend ;

	Et qu’elle aura besoin, quand elle sera vieille,

	﻿D’un homme qui soit son enfant ;

	 

	Si bien qu’un jour, ô deuil ! irréparable perte !

	﻿Le doux être s’en est allé !… —

	Hélas ! vous avez donc laissé la cage ouverte,

	﻿Que votre oiseau s’est envolé !

	 

	Les larmes montèrent aux yeux de la jeune femme ; on cœur se serra en repensant à sa propre mère, trop tôt envolée pour veiller sur ses enfants. Écrasant une larme qui roulait sur sa joue, Gabrielle inspira profondément. Voyons, ce n’était pas le moment de se laisser aller ! Le temps lui était compté. Comme à regret, elle referma le livre, qui se rouvrit à la dernière page. Quelques vers accrochèrent le regard de Gabrielle.

	 

	Hélas ! j’ai fouillé tout. J’ai voulu voir le fond.

	Pourquoi le mal en nous avec le bien se fond,

	J’ai voulu le savoir. J’ai dit : Que faut-il croire ?

	J’ai creusé la lumière, et l’aurore, et la gloire.

	 

	Qu’ai-je appris ? J’ai, pensif, tout saisi sans rien prendre ;

	J’ai vu beaucoup de nuit et fait beaucoup de cendre.

	Qui sommes-nous ? que veut dire ce mot : Toujours ?

	J’ai tout enseveli, songes, espoirs, amours.2

	 

	Gabrielle frissonna. Ce poème reflétait tellement l’intensité de la vie de Jeanne et sa fin tragique ! Elle referma l’ouvrage, le déposa soigneusement dans la caisse – c’était manifestement un objet cher à Jeanne. Mais ce n’était pas le but de sa quête ; aucun journal intime ou carnet de notes ne se trouvait parmi les livres.

	 

	Découragée, Gabrielle plongea la main dans le sac en tapisserie, en tira un mouchoir ourlé de dentelles, un coquillage nacré, un flacon de parfum vide et un collier doré. Un souvenir jaillit dans sa mémoire. Jeanne, jouant négligemment avec le médaillon… : « Nous avons tous nos secrets. » Quel secret renfermait ce pendentif ? Gabrielle l’examina attentivement. Un minuscule portrait y était glissé. On y distinguait un jeune homme. Elle sentit son cœur accélérer. Qui était-il ? Était-il mêlé à la mort de la violoniste ? En tout cas, vu l’attachement de la violoniste pour ce bijou, celui-ci était sûrement important. Gabrielle le retourna. Une fine gravure courait au dos. Plissant les yeux, elle distingua une brève inscription « E. à J. ». La jeune femme hésita. Elle aurait bien aimé emporter le médaillon, découvrir qui était l’homme de la photographie ! Mais subtiliser le collier ? C’était un objet de valeur ! 

	Une idée lui vint alors. Peut-être pouvait-elle ôter le portrait ? Elle s’approcha de la fenêtre pour inspecter attentivement le médaillon, s’évertua à trouver le système de fermeture. Enfin il s’ouvrit ! Gabrielle fit glisser la photographie, la mit dans sa poche, referma le pendentif d’un claquement sec et le déposa dans le sac. 

	Soudain, le parquet grinça dans le couloir et, avant qu’elle ne puisse tenter de se dissimuler, la porte s’ouvrit. Elle se releva brusquement, sentant son cœur s’arrêter. Pour la seconde fois en moins d’une heure, elle était prise en flagrant délit d’indiscrétion !

	 

	Ladislas se tenait dans l’encadrement de la porte.

	— Que faites-vous donc ici, mademoiselle ? demanda-t-il d’une voix aussi sombre que ses yeux.

	Gabrielle, désemparée, balaya la pièce du regard à la recherche d’une excuse. Tout à coup, ses yeux s’arrêtèrent sur la caisse en bois.

	— Un livre ! s’exclama-t-elle précipitamment, tâchant de masquer la faiblesse du prétexte par un ton assuré. J’avais prêté un livre à Mlle Chavigny et je voulais le récupérer avant qu’il ne soit renvoyé à sa famille avec ses affaires !

	— Je pensais que la porte avait été fermée à clef, fit remarquer le pianiste en fronçant les sourcils.

	Gabrielle soupira intérieurement. Pourquoi donc n’avait-elle pas verrouillé la porte pour être sûre de ne pas être dérangée !

	— Oh ! Je… Je me suis arrangée ! bafouilla-t-elle.

	 

	Un silence lourd tomba sur la petite pièce. Dehors, la tourterelle poursuivait son roucoulement monotone. Encore ébranlée par l’émotion dégagée par les poèmes, Gabrielle céda à une impulsion subite.

	— Écoutez, commença-t-elle d’une voix rapide, je m’interroge sur la mort de Jeanne. Je… Je ne suis pas sûre que ce soit vraiment un accident.

	Ladislas pénétra dans la chambre, repoussa la porte et s’y adossa, les bras croisés.

	— Que voulez-vous dire ? interrogea-t-il, perplexe.

	Gabrielle hésita puis se lança.

	— Et si on l’avait poussée volontairement dans l’escalier ? souffla-t-elle.

	— Vous pensez… qu’on l’aurait assassinée ? s’exclama le pianiste.

	Gabrielle, paniquée, lui fit signe de baisser la voix.

	— Voilà pourquoi je suis ici. Je cherchais des indices. Allez-vous me dénoncer ? demanda-t-elle en plantant son regard gris-vert dans celui du jeune homme.

	Il l’observa en silence. Ses traits se contractèrent puis se détendirent en un sourire bref.

	— Non, mademoiselle, je ne dirai rien, répondit-il d’un ton ferme. Je n’appréciais pas Jeanne Chavigny, malgré son talent mais, si elle a été tuée, elle mérite la vérité.

	Gabrielle inclina la tête, soulagée.

	— Et maintenant, excusez-moi, conclut-elle en se redressant, j’ai un rendez-vous à onze heures.

	Elle se dirigea vers la porte d’un pas qui se voulait assuré. Ladislas hésita un instant puis s’effaça pour la laisser passer. D’une main tremblante, Gabrielle verrouilla la porte derrière eux et s’éloigna à grands pas.

	— Et votre livre ? lança le musicien, interloqué.

	— Je n’ai plus le temps ! répliqua la jeune femme sans se retourner.

	 

	Maugréant contre la longue jupe qui enserrait ses jambes et ralentissait sa marche, Gabrielle descendit rapidement l’allée qui s’éloignait du Palace Hôtel. Mais elle n’avait pas fait vingt mètres qu’une voix juvénile résonna derrière elle.

	— Mademoiselle Beaufort !

	— Oh ! capitaine ! Excusez mon retard…

	— Les jolies femmes se font toujours attendre, paraît-il ! répondit l’officier d’un air taquin en lui tendant le bras.

	Gabrielle leva les yeux au ciel sans pouvoir s’empêcher de rougir légèrement.

	— Êtes-vous à Cherbourg depuis longtemps, capitaine ? enchaîna-t-elle pour dissimuler son trouble.

	 


 

	Chapitre 21

	Tout en devisant agréablement, les deux jeunes gens arrivèrent devant un petit restaurant. Sa façade vert sombre proclamait son nom en lettres d’argent un peu effacées : le Bristol.

	— Il ne paye pas de mine, souffla Axel Delattre, mais les repas sont délicieux et le patron, très jovial malgré son origine anglaise.

	— Le restaurant semble fermé ! s’exclama Gabrielle, déçue. À cette heure, ce n’est pas étonnant, ajouta-t-elle après un instant de réflexion. Nous aurions dû y penser.

	— Il ouvre dans une heure. Le personnel est sûrement déjà en cuisine. Frappons à la porte de service. Je dirai que j’ai oublié… mon stylo, et vous pourrez poser vos questions sur ce Clarke !

	 

	La jeune femme comprit, un peu tard, qu’elle n’avait pas réfléchi un seul instant au prétexte pour obtenir l’information qu’elle souhaitait. Elle ne pouvait tout de même pas soumettre le patron à un interrogatoire de police ! Elle manquait décidemment d’anticipation ! Mais elle n’eut pas le temps de se morfondre sur son incompétence ; déjà, la porte s’ouvrait dans un grincement. Un homme grisonnant se tenait dans l’encadrement, un tablier blanc enserrant son ventre rebondi.

	— Bonjour, monsieur Aldridge ! lança gaiement Axel. Je suis désolé de vous déranger, mais il me semble avoir oublié mon stylo, avant-hier soir. Je l’ai cherché partout en vain, et j’y tiens beaucoup.

	— Ça ne me dit rien, mais je vais demander à la patronne ! Entrez donc.

	À sa suite, ils pénétrèrent dans une vaste cuisine, très propre. Un fumet appétissant s’élevait de l’imposante cuisinière noire. Vêtue d’une blouse jaune pâle, les cheveux enserrés dans un fichu, une femme s’affairait, une cuiller en bois à la main.

	— Marie ! s’exclama le patron, monsieur pense avoir oublié son stylo. Tu n’as rien trouvé dans la salle ?

	La cuisinière se retourna, les mains sur les hanches.

	— Et comment il est, votre stylo ? questionna-t-elle, les sourcils froncés.

	— Il est… noir… avec un cercle doré ! improvisa le marin. J’y tiens beaucoup et…

	— Si vous y tenez beaucoup, coupa la femme, vous devriez y faire plus attention !

	Axel baissa la tête d’un air contrit, retenant difficilement un fou-rire. Il donna un léger coup de coude à Gabrielle, l’invitant à parler. Celle-ci réfléchissait à toute vitesse. Comment introduire sa demande ? À court d’idée, elle restait muette. Le patron la considérait avec un brin de perplexité. Mais heureusement son épouse reprit la parole.

	— Décidemment, ces jeunes gens qui perdent leurs affaires ! s’exclama-t-elle en mélangeant le ragoût avec vigueur. L’autre jour, c’était ce jeune homme anglais qui avait oublié ses papiers ! Bien poli, pour sûr, mais un peu distrait !

	Gabrielle sursauta. Un jeune homme anglais ? Il lui fallait saisir sa chance !

	— N’était-ce pas James Clarke ? demanda-t-elle légèrement. Je le connais bien, ajouta-t-elle en rougissant un peu de son mensonge. C’est vrai qu’il est tête-en-l’air !

	— Il semblait surtout très nerveux, commenta le patron. Je m’en souviens bien, quand il est venu chercher ses affaires, il gênait le service avec ses questions alors que la salle était bondée !

	— Il… Il vient souvent ? interrogea la jeune femme.

	— Régulièrement, oui ! Surtout quand cet homme est là. Ils se mettent dans la petite alcôve, là-bas, au fond, ajouta-t-il avec un signe du menton vers la salle à manger.

	— Cet homme ? répéta Axel Delattre, intrigué, se prenant au jeu de l’enquête.

	— Oui, un homme grand, avec une fine moustache. Très élégant, précisa Marie Aldridge. Un bien bel homme !

	Son mari la foudroya du regard.

	— Voyons, Marie ! Que va penser mademoiselle ?

	— Oh ! ce n’est pas du tout ce que vous croyez ! protesta la cuisinière. C’est un vrai gentleman. Et il ne vient que pour discuter affaires, pas pour s’amuser !

	— Vous… Vous ne connaissez pas son nom, par hasard ? demanda timidement Gabrielle.

	— Oh, si J’ai vu ses cartes de visite. Et c’est du beau papier !

	—  Comment s’appelle-t-il, alors ?

	— Pierre de Montbrun ! répondit fièrement la patronne.

	— Tu parles trop, Marie ! bougonna le patron. Je n’aime pas que l’on bavarde sur les clients.

	 

	Le souffle coupé, Gabrielle regardait la femme de l’aubergiste, la bouche ouverte. Il fallut qu’Axel Delattre l’entraînât par le coude jusqu’à l’extérieur pour qu’elle reprît ses esprits, après avoir bafouillé une salutation.

	— Vous avez l’air stupéfaite ! plaisanta-t-il. Ce Montbrun ne peut-il donc pas traiter ses affaires dans un restaurant ?

	— Oh non ! bredouilla l’enquêtrice. Enfin, si ! C’est simplement que… c’est si étrange ! Montbrun, avec Clarke ? Pourquoi ne pas simplement travailler à l’hôtel ?  Et feindre de ne pas se connaître !

	— Beaucoup d’affaires nécessitent de la discrétion, souligna le capitaine d’un ton avisé tandis qu’ils regagnaient la rue.

	 

	Le vent salé fouettait leur visage. Gabrielle retint d’une main son chapeau qui menaçait de s’envoler. Elle aurait dû mettre une épingle de plus ! Peut-être en avait-elle une dans son sac ? La leçon de tante Mathilde retentit à ses oreilles. « Une demoiselle ne se coiffe pas en public ! »

	— Mais c’est toujours mieux que de courir après mon chapeau sur le quai, marmonna-t-elle en plongeant la main dans son sac, à la recherche de l'épingle salvatrice.

	Elle tâta les objets qui s’y bousculaient. Un mouchoir, un poudrier, un petit carnet et… Tiens ! Qu’était-ce donc cet objet métallique ?

	Gabrielle le tira de sa poche et un rayon de lumière étincela sur le briquet argenté. Axel Delattre observait sa compagne avec curiosité.

	— Vous fumez, mademoiselle ? Décidemment, vous êtes une jeune personne pleine de surprises !

	Gabrielle secoua la tête, choquée.

	— Certainement pas ! protesta-t-elle. Cela ne se fait pas, voyons !

	— Alors, d’où vient ce bel objet ? Vous avez un admirateur secret ?

	La jeune femme se sentit rougir.

	— Pas du tout ! Je… C’était pour le rendre à un client qui l’avait égaré.

	Mais déjà Axel s’était penché vers elle et lui avait subtilisé l’objet.

	— Tiens, tiens ! s’exclama-t-il. Avez-vous vu le monogramme… « P. M. » ! Peut-être… Pierre de Montbrun ?

	Gabrielle, surprise, s’arrêta net. L’officier lui renvoya un regard interrogateur, teinté de malice.

	— C’est… C’est possible ! souffla la jeune femme. Rendez-le-moi, s’il vous plaît. Je le confierai à M. Tilney, le majordome. Ce sera plus convenable.

	Et surtout plus prudent ! pensa-t-elle avec un frisson. Après la remarque que le diplomate lui avait faite la veille, elle ne tenait pas à affronter à nouveau son regard inquisiteur ! Et si Montbrun cachait un terrible secret ? Il n’apprécierait sûrement pas de se sentir observé ! Peut-être même devrait-elle garder le briquet, pour l’instant ? Que risquait-elle, après tout ? Personne ne pouvait deviner qu’elle l’avait trouvé !

	 

	Remerciant Axel pour sa compagnie, elle revint lentement au Palace, tout en réfléchissant. Elle pouvait déjà se renseigner sur Montbrun auprès du majordome, avant que les invités ne reviennent pour l’après-midi musicale organisée à l’hôtel.

	Gabrielle trouva Tilney dans la salle de réception, occupé à vérifier le bon agencement des buffets.  Il semblait avoir oublié l’incident du matin et lui adressa un sourire cordial.

	— Vous êtes en avance, mademoiselle, fit-il remarquer avec une pointe de malice.

	— Eh oui, tout arrive ! s’esclaffa Gabrielle sans se vexer. Dites-moi, M. de Montbrun ne se serait-il pas plaint d’avoir perdu un briquet ?

	Elle fouilla dans son sac et lui tendit l’objet. Henry Tilney l’examinant en fronçant les sourcils.

	— Il ne me semble pas… En tout cas, on ne me l’a pas signalé.

	— Alors j’ai dû faire erreur. Puis-je le déposer ici, dans le placard ? Il sera en sécurité, le temps de retrouver son propriétaire.

	Le majordome acquiesça. Gabrielle décida de profiter de cette occasion de poursuivre son enquête.

	— J’ai remarqué que vous saviez tout de ce qui se passe dans l’hôtel, souligna-t-elle avec admiration.

	— J’essaye, mademoiselle, car c’est le meilleur moyen de bien servir les clients.

	— Il est bien mystérieux, ce Montbrun, n’est-ce pas ? interrogea l’enquêtrice d’un ton léger.

	Le majordome hocha la tête en silence, déplaçant une corbeille de fruits vers le centre de la table. Gabrielle se mordit la lèvre. Tilney n’était pas très bavard… Elle allait devoir poser des questions plus directes, au risque d’éveiller sa suspicion !

	— Il me semble que c’est un client régulier ; savez-vous quelles sont ses activités ? Je crois avoir entendu mentionner la diplomatie ; mais c’est assez imprécis.

	— C’est exact, mademoiselle, répondit brièvement Tilney. M. de Montbrun est un diplomate très apprécié pour sa discrétion et ses relations.

	—  Il est assez riche, non ? persista la jeune femme. Ses vêtements sont de qualité ; j’ai remarqué qu’il possède une très belle montre ; et les domestiques le disent généreux. D’où lui vient son argent ? Sa famille est donc fortunée ?

	Le majordome se redressa et l’observa en haussant légèrement les sourcils.

	— Vous comprendrez, mademoiselle, que je ne peux pas répondre à ces questions sans trahir le secret professionnel ! Et encore faudrait-il que j’aie les réponses.

	Gabrielle rougit, prise en flagrant délit d’indiscrétion. Mais Tilney reprit la parole avant qu’elle n’eût pu justifier ses demandes.

	— Je ne peux que vous confirmer ce qui est de notoriété publique… tout comme je refuserais de répondre si l’on m’interrogeait sur vous ! déclara-t-il fermement. Si vous voulez en savoir plus sur nos hôtes, faites comme moi : observez attentivement. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois m’assurer que le champagne a bien été mis au frais.

	Et avec un salut digne, il s’éloigna sans hâte. Gabrielle le suivit du regard, perplexe. On aurait donc interrogé Tilney à son sujet ? Mais qui ? Un client curieux ? Ou… le meurtrier de Jeanne ? Un frisson d’angoisse la traversa. Elle pensait pourtant s’être montrée discrète dans ses investigations ! Elle jeta un regard méfiant autour d’elle. Personne. Mais depuis le hall ou l’office, on aurait pu surprendre sa conversation avec Tilney… Elle devait se montrer plus prudente ! 

	 

	Soudain, une porte s’ouvrit, des pas sonores martelèrent le parquet. Gabrielle se retourna brusquement. Le directeur se dirigeait vers elle, visiblement mécontent.

	— Mademoiselle Beaufort ! Votre attitude me déplaît profondément. Vous insultez les clients avec vos questions impertinentes !

	Gabrielle pâlit, rougit et ouvrit la bouche pour protester. Elle n’avait même pas interrogé les clients… Enfin, pas vraiment !

	— Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle en feignant l’ignorance. On s’est plaint de moi ?

	— Nous réglerons ce problème après le départ de nos hôtes, déclara Edmond Laroche sans répondre à sa question. Je ne veux pas perturber la fin des festivités. Mais prenez garde ! Je vous surveille !

	 

	Tandis qu’il s’éloignait, furieux, Gabrielle se laissa tomber sur une chaise. Cette fois, c’en était trop ! Elle courba la tête, découragée. On la surveillait, on menaçait de la renvoyer de l’hôtel… Cet emploi lui était pourtant indispensable ! C’était son salaire qui payait la nourriture et le charbon pour tante Mathilde et Thérèse. Que deviendraient-elles, toutes les trois, si elle perdait son travail ? 

	Les mains de la jeune femme se mirent à trembler devant cette éventualité angoissante. Après tout, la mort de Jeanne était peut-être vraiment un accident ! Était-il sage de poursuivre ? Elle soupira. Que faire ? Si elle abandonnait maintenant, qui d’autre se soucierait de chercher la vérité ? Mais si elle continuait, le prix à payer pourrait se révéler bien trop élevé…

	 


 

	Chapitre 22

	Avec un profond soupir, Gabrielle se releva, ajusta une mèche folle échappée de son chignon bas, presque décidée à abandonner. Et puis son regard tomba sur le piano et elle s’immobilisa. Les paroles de Ladislas lui revinrent en mémoire. « Être accusé à tort… Des conséquences terribles. » Elle ne pouvait pas renoncer ! Pas tant que des innocents étaient suspectés ! Et puis, Jeanne méritait la vérité et elle-même semblait être la seule à s’en soucier ! Les menaces de Laroche ne l’effrayaient plus. Après tout, elle s’était bien débrouillée depuis la ruine de son père, elle se tirerait d’affaire encore une fois, si elle était renvoyée de l’hôtel !

	 

	Gabrielle, déterminée, jeta un œil à sa montre : encore une heure avant le début du thé musical. S’éloignant du Palace d’un pas décidé, elle rejoignit la vaste plage qui s’étendait le long de la terrasse. Quelques enfants s’y poursuivaient en riant, surveillés par des nourrices en uniforme. Abritées sous leur ombrelle, des élégantes marchaient à pas prudent sur le sable, leur longue jupe frôlant le sable humide. Gabrielle inspira à plein poumons la brise salée qui purifiait son esprit et chassait ses inquiétudes.

	 

	Tout en avançant d’un pas vif, elle récapitula ses observations – autant mettre à profit les conseils de Tilney ! D’abord, Clarke. Son alibi était solide pour la nuit du crime, malgré le mystère entourant son mensonge. Était-il complice ? Ensuite, Albert et Marie-Louise. Leur nervosité restait inexplicable. Elle devait absolument les interroger à nouveau, comprendre ce qui se cachait derrière leurs réactions. Lady Eleanor et Émile ? Elle hésita, passa rapidement sur cette éventualité dérangeante. La maladie… Il lui faudrait creuser davantage. Mais comment ?

	Et enfin, Montbrun. Il demeurait une telle énigme ! L’enquêtrice résuma mentalement ses soupçons : il n’avait pas d’alibi pour le moment du crime. Client régulier, il connaissait bien l’hôtel et avait eu l’occasion de nouer des relations avec Jeanne. Avec sa personnalité ardente et sa volonté de se frayer un chemin dans le monde, la violoniste n’avait pas manqué d’attirer l’attention du diplomate. Se serait-elle montrée trop curieuse ou imprudente ? Par ses questions ou ses insinuations, aurait-elle menacé la position influente de Pierre de Montbrun ? Et puis, il y avait ces discussions secrètes avec Clarke et surtout… le briquet à ses initiales trouvé dans la chambre de Jeanne ! Un objet oublié lors de la fouille ou une fausse piste laissée à dessein ? Tant de questions… Et la plus pressante : d’où venait son apparente fortune ? Aurait-il monnayé son influence, son carnet d’adresses ? Ou avait-il été rétribué pour des actions plus discutables ? Gabrielle soupira. Comment trouver des réponses ?

	 

	Un cerceau de bois roulant à vive allure la bouscula soudain, interrompant ses réflexions.

	— Oh ! pardon, mademoiselle !

	Un jeune garçon aux boucles blondes leva les yeux vers elle, embarrassé. Gabrielle le rassura d’un sourire. La mère de l’enfant, un épais livre sous le bras, s’approcha vivement.

	— Je crains d’avoir été absorbée dans ma lecture, s’excusa celle-ci, et de ne pas l’avoir assez surveillé.

	— Ce n’est rien ! Moi-même, je me perds parfois dans un livre ! confia la jeune femme avec un rire clair.

	Rassurée, la mère entraîna son garçonnet en lui recommandant d’être plus attentif. Gabrielle les regarda s’éloigner, soudain pensive. Ce livre… Si elle disposait d’un atlas médical, elle pourrait peut-être en savoir plus sur la maladie de Lady Eleanor ? Ensuite, voyant qu’elle était informée, Émile confirmerait son hypothèse ? Mais où trouver un tel livre ? La bibliothèque municipale avait enrichi son fonds depuis le début de l’année, mais elle n’aurait pas le temps de s’y rendre avant la fin des festivités ! Peut-être tout simplement dans la bibliothèque de l’hôtel ? M. Laroche aimait vanter sa collection variée, autant la mettre à profit.

	 

	* * *

	 

	Quand Gabrielle rejoignit le Palace, le concert se préparait dans les jardins. Albert disposait les dernières chaises en fer forgé. Sous le kiosque blanc, les instrumentistes s’accordaient. Le violoncelliste adressa un signe amical à la jeune femme sans lâcher son archet, tandis que la nouvelle violoniste, timidement fière de se voir engagée pour un évènement aussi important, restait concentrée sur son instrument. Ladislas ne jouait pas : comment installer à l’extérieur le grand piano ? Il était pourtant présent aux côtés de ses collègues, feuilletant des partitions. Une cantatrice devait compléter le duo des musiciens ; on entendait ses vocalises dans l’hôtel.

	Une foule élégante se pressait déjà dans les jardins. Les femmes s’abritaient sous leurs ombrelles claires, les hommes portaient des chapeaux haut-de-forme sombres. Gabrielle se mêla aux invités, s’assurant particulièrement que les clients britanniques étaient bien installés. Les Béraud, les Vaudreuil, Montbrun, tous étaient présents, discutant avec des amis. Avec regret, elle constata que les Beaumont n’étaient pas arrivés. Quel dommage ! Elle aurait tant voulu partager avec Juliette ses dernières réflexions. Depuis leur déjeuner de la veille, tant d’évènements s’étaient déroulés, tous riches en questions comme en indices !

	 

	Sans s’attarder, Gabrielle saluait ses connaissances d’un sourire amical, répondant poliment mais machinalement. Autour d’elle, les rires et les conversations s’élevaient, légers, accompagnés par les premiers accords du violon. Mais la jeune femme n’entendait rien de tout cela. Toutes ses pensées étaient focalisées sur l’enquête. Soudain, elle n’y tint plus. Alors que des applaudissements nourris saluaient l’arrivée de la cantatrice, elle se glissa très discrètement dans le bâtiment, traversa le hall en jetant un regard circonspect et, relevant légèrement sa longue jupe bleu-gris, monta prestement l’escalier qui menait au premier étage.

	Elle jeta un coup d’œil rapide derrière elle. Personne ne l’avait suivie. Si on la trouvait ici, que dirait-elle ? L’idée la fit hésiter un instant mais son envie de comprendre l’emporta. Après tout, elle avait bien le droit de se rendre dans la bibliothèque !

	 

	Elle poussa la porte avec précaution, retenant son souffle, et pénétra dans la bibliothèque silencieuse avec un frisson d’excitation. La pièce était déserte, constata-t-elle avec le soulagement que lui apportait toujours cet endroit, à la fois paisible et riche en promesses d’évasion. Cependant, l’atmosphère était un peu lourde et son premier mouvement fut d’ouvrir une fenêtre. L’air estival lui apporta, avec une senteur fleurie, les échos assourdis de la musique, dissipant le parfum subtil des livres. Elle inspira profondément. La paix apparente du lieu contrastait avec l’agitation de ses pensées. Ses yeux se mirent à courir sur les rayonnages de bois sombre. Comment se repérer dans ces nombreux ouvrages ? Il lui fallait agir vite avant que son absence ne fût remarquée ! Elle laissa de côté l’étagère offrant des romans, suivit du doigt les titres des recueils de poésie, les pièces de théâtre anciennes et modernes… Ah ! Serait-ce… Non ! C’étaient des récits de voyage. Gabrielle se promit d’y revenir – si elle n’était pas chassée de l’hôtel – et poursuivit sa quête. Le dernier rayonnage présentait des atlas de botanique et de mathématiques. La jeune fille soupira : c’était un échec !

	Soudain un souvenir traversa sa mémoire. Elle se rappelait avoir vu M. Laroche exhiber fièrement un traité de médecine à un client. Peut-être y était-il encore ? Avisant un petit escabeau, elle le souleva avec effort. Le marchepied retomba avec un bruit assourdissant. Gabrielle retint son souffle, attendit quelques instants. Le fracas ne semblait pas avoir attiré l’attention. Sans plus attendre, elle grimpa les quelques marches et, se dressant sur la pointe des pieds, déchiffra les titres des livres situés sur la dernière étagère. Voyons… « Histoire des sciences médicales ». Non. « La médecine, son esprit et sa mission ». Non plus. « Encyclopédie méthodique de la médecine ». Ah, c’était mieux ! Mais elle n’avait pas le temps d’étudier dix volumes ! Avec un sourire de victoire, elle extirpa enfin le « Petit guide de la santé et de l’hygiène ». 

	Un mince fascicule, glissé à côté du Guide, tomba au sol avec un bruit sourd. Gabrielle descendit de l’escabeau, se pencha pour ramasser le carnet. Avec un brin de curiosité, elle tenta de déchiffrer le titre mais rien n’apparaissait sur la couverture protégée de toile verte. Intriguée, elle ouvrit le petit livre qui laissa apparaître des pages couvertes d’une fine écriture. Fronçant les sourcils, elle déchiffra des dates, feuilleta le carnet. Elle remarqua bientôt qu’il n’était pas rempli entièrement. La dernière page portait la mention « 5 août 1905 ». 

	— Mais c’était il y a moins de deux semaines !

	Elle s’arrêta, le souffle court. Une idée vertigineuse traversa son esprit. Ce carnet… Était-ce le journal intime de Jeanne ? Ses mains tremblantes effleurèrent les pages. S’asseyant sur la dernière marche de l’escabeau, elle se força à se concentrer. Les mots se bousculaient dans son esprit tandis qu’elle se plongeait dans l’écriture, tentant de déchiffrer les notes manuscrites.

	 

	Un bruit sec rompit tout à coup le silence de la pièce. La porte s’ouvrit en grinçant. Gabrielle leva les yeux, son cœur se figea dans sa poitrine. Elle chercha frénétiquement un endroit où dissimuler le carnet, mais il était trop tard. Souriant sous sa fine moustache, Alphonse Béraud entra dans la pièce.

	— Bonjour, mademoiselle ! la salua-t-il aimablement.

	Gabrielle resta muette quelques secondes avant de reprendre ses esprits.

	— Oh ! Bonjour, monsieur ! Comment allez-vous ?

	— Très bien, merci. Je cherchais un peu de calme, répondit-il en jetant un coup d’œil circulaire dans la bibliothèque. Et vous ?

	L’enquêtrice hésitait encore quand le regard de l’homme tomba sur le carnet qu’elle tenait dans ses mains ; une lueur de curiosité s’alluma dans ses yeux.

	— Je… Je suis venue ranger un livre emprunté par un client ! bafouilla-t-elle, se troublant sous son regard interrogateur.

	— Vous êtes très serviable ! Quel est donc cet ouvrage ? Il semble ancien…

	Ses yeux s’attardaient sur le petit cahier. Gabrielle sentit son cœur s’emballer. Elle réfléchissait à toute allure. Que répondre ? Un silence pesant s’établit dans la bibliothèque. Brusquement des cris de terreur provenant du jardin déchirèrent le calme de la pièce.

	 


 

	Chapitre 23

	Gabrielle se précipita vers la fenêtre, distingua des mouvements inhabituels en direction d’un bosquet éloigné. Glissant le journal de Jeanne dans son sac, elle se tourna rapidement vers M. Béraud.

	— Si vous voulez bien m’excuser, monsieur, je dois aller voir ce qui se passe.

	Et sans attendre sa réponse, elle s’élança dans l’escalier.

	 

	Gabrielle arriva au bout du jardin, le souffle court. Négligeant les murmures étonnés et inquiets des clients, elle se fraya un passage parmi les élégants. Marie-Louise, pâle de terreur, se tenait au bord du sentier. Elle tremblait de tout son corps, les yeux rivés sur une forme sombre étendue sous le bosquet de noisetiers. Gabrielle sentit sa poitrine soudain oppressée par l’effroi ; elle s’avança pourtant, ses pieds s’enfonçant dans l’herbe moelleuse. Un instant, elle crut à un mirage, une illusion, mais non. Un corps était étendu face contre terre, la tête auréolée d’une tache sombre qui s’élargissait lentement. En vacillant, elle se laissa tomber à genoux sur le sol. Elle n’osait y croire. Non, ce n’était pas possible. Et pourtant… Ces vêtements… Elle les connaissait. Un cri mourut sur ses lèvres. Albert !

	 

	Gabrielle frissonna, affolée. Était-il mort ? La peur paralysait la jeune femme. Le temps semblait suspendu, chaque seconde s’étirant comme une éternité. Puis un léger râle s’éleva de la bouche de l’homme et Gabrielle reprit ses esprits, se redressa, une lueur déterminée dans les yeux. Il fallait du secours. Elle cria d’une voix étranglée par la panique : « Ici ! Un blessé ! Il faut un médecin !

	Cela n’avait duré que quelques instants et déjà, on se précipita vers eux ; tout s’enchaîna très vite. Des silhouettes surgirent, des voix s’élevèrent, des bras s’activèrent. Un brancard improvisé apparut, et Albert fut transporté vers l’hôtel, toujours inconscient. Gabrielle suivit des yeux le cortège. Une question résonnait dans son esprit. Qu’était-il arrivé à Albert ?

	 

	Tandis que les clients s’éloignaient lentement, encore agités par la scène, Gabrielle rejoignit Marie-Louise, recroquevillée sur un banc à l’ombre d’un charme, le visage inondé de larmes, ses mains tremblantes nouées sur ses genoux. Gabrielle s’assit à ses côtés, en silence d’abord, puis lui prit doucement la main.

	— Respirez… Il est vivant, murmura-t-elle.

	 

	Longtemps, la jeune domestique resta muette, secouée de frissons. Puis, par bribes, elle parla.

	— J’avais fini mon travail… J’ai voulu aller le retrouver, juste un moment. Je savais qu’il aurait dû être près du cabanon… Il n’y était pas, alors j’ai regardé tout autour et… Oh ! J’ai cru qu’il était mort  !

	— Vous vouliez lui poser une question ? questionna doucement Gabrielle, interloquée.

	Marie-Louise hésita, baissa la tête.

	— Nous… Nous sommes fiancés, avoua-t-elle en fondant à nouveau en larmes. Mais ne le dites à personne ! C’est un secret ! On pourrait nous renvoyer !

	Gabrielle secoua doucement la tête. Derrière elles, la musique s’élevait, légère et gaie, accompagnant la voix chaude de la cantatrice. Elle contrastait cruellement avec le drame qui venait de se jouer.

	— Voulez-vous que j’aille me renseigner ? proposa-t-elle enfin.

	Marie-Louise acquiesça d’un geste las, les paupières closes. Gabrielle se levait quand un doute s’imposa.

	— Une dernière chose, dit-elle en revenant vers elle. Le soir de la mort de Jeanne… vous étiez avec Albert, n’est-ce pas ?

	Marie-Louise la regarda, anxieuse.

	— Soyez tranquille, je ne dirai rien, promit Gabrielle. Mais je dois comprendre. Jeanne… et maintenant Albert. Deux incidents graves, à quelques jours d’intervalle. Vous ne trouvez pas cela étrange ?

	La jeune domestique se recroquevilla davantage. Un murmure franchit ses lèvres.

	— Oui… C’est vrai, nous étions ensemble. Quand il a apporté le télégramme, il m’a fait signe et, en allant chercher l’éventail de Mrs Hartwell, je suis allée le retrouver. Juste pour quelques minutes ! Nous n’avons rien fait de mal.

	— Ne vous inquiétez pas, répéta Gabrielle. Je ne dirai rien. Mais tout de même, Albert se comportait bizarrement, ces derniers jours, vous ne trouvez pas ? C’était pour cela ?

	La domestique hocha nerveusement la tête.

	— Je ne sais pas… Albert était très agité depuis la mort de Jeanne, confirma-t-elle d’une voix tremblante. Je sentais bien qu’il était tourmenté ! Je lui avais demandé ce qui se passait mais il ne voulait rien dire.

	— Et maintenant, murmura Gabrielle, il ne peut plus parler…

	 

	Alors qu’elle approchait de l’hôtel, Gabrielle aperçut une charrette qui s’éloignait lentement dans l’allée. À l’arrière, une silhouette allongée, immobile, qu’elle suivit du regard avec anxiété. Un pas sur le gravier la fit se retourner. Elle reconnut aussitôt la silhouette familière du Dr Beaumont.
— Émile ! s’exclama-t-elle. C’est vous qui avez pris soin d’Albert ?

	— J’étais arrivé un peu avant qu’on ne le découvre, par chance, expliqua ce dernier, le visage grave.

	— Comment va-t-il ?

	— Il est vivant, mais toujours inconscient. On l’emmène à l’hôpital. Son état est sérieux.

	Gabrielle pâlit.

	— Vous pensez qu’il… il va s’en sortir ?

	— Je l’ignore encore.

	Elle hésita.

	— Mais que lui est-il arrivé ? J’ai vu du sang, sur sa tête.

	— Une blessure profonde à l’arrière du crâne.

	— Il est tombé ?

	Émile secoua lentement la tête.

	— Non. Une chute n’aurait pas provoqué une telle plaie. Il a reçu un coup.

	Gabrielle sentit son cœur se serrer.

	— Vous voulez dire… demanda-t-elle d’une voix étranglée, qu’on l’a agressé ?

	Le médecin allait répondre lorsqu’une voix tonitruante les interrompit.

	— Quelles absurdités racontez-vous encore, Mademoiselle Beaufort ? lança M. Laroche, furibond, en surgissant derrière eux. Albert est un maladroit qui s’est blessé en jardinant, voilà tout !

	Gabrielle se tourna vers lui, interdite.

	— Je regrette de vous contredire, monsieur, répondit posément le médecin, mais ce n’est sûrement pas un accident.

	Un silence tendu s’installa. Le directeur rougit, ouvrit la bouche, puis se reprit.
— Eh bien… c’est sûrement un rôdeur, lâcha-t-il brusquement. Quelqu’un qui s’est introduit dans les jardins. Nous devrons renforcer la sécurité.

	— Il faut prévenir la police, dit Gabrielle.

	Laroche la foudroya du regard mais Émile approuva vivement.

	— Souhaitez-vous que je m’en occupe ? proposa le médecin.

	— Je m’en chargerai, gronda le directeur. C’est mon hôtel, ma responsabilité.

	Puis Laroche tourna les talons et s’éloigna d’un pas rageur. Gabrielle suivit sa silhouette du regard, songeuse. Pourquoi ce refus brutal ? Craignait-il un scandale pour le Palace ? Ou protégeait-il quelque chose… ou quelqu’un ? Pourtant, son alibi pour le soir de la mort de Jeanne était solide !

	 

	La jeune femme remercia Émile d’un sourire troublé et revint vers le jardin à pas lourds. Mais avant d’avoir rejoint Marie-Louise pour lui communiquer les nouvelles, une voix familière, essoufflée l’interpella.

	— Gabrielle ! Je t’ai cherchée partout !

	Juliette surgit, les joues rouges, l’air bouleversé. Elle lui saisit le bras, les yeux emplis d’inquiétude.

	— J’ai appris, pour Albert. C’est terrible ! Cela devient dangereux ! Je t’en prie, abandonne ton enquête !

	Gabrielle ouvrit la bouche, puis la referma. Le regard de son amie, chargé d’affection et d’angoisse, l’ébranlait. Mais elle secoua la tête, obstinée.

	— J’ai déjà découvert tant de choses ! protesta-t-elle. Je ne peux pas renoncer, pas maintenant.

	— Comprends-tu ce que tu risques ? supplia sa confidente.

	Gabrielle détourna les yeux, nota l’approche d’Émile, choisit de se taire.

	— Nous devons rentrer à la maison, reprit Juliette plus doucement. Viens me voir demain matin ! Et… sois prudente !

	Gabrielle acquiesça sans un mot. Une fois son amie partie, elle se dirigea lentement vers un banc dissimulé par un massif de dahlias. La fatigue pesait sur ses épaules comme un manteau de plomb. 

	 

	Le thé se poursuivait ; on distinguait la musique et la rumeur des conversations entrecoupées d’applaudissements. La jeune femme savait qu’elle aurait dû retourner à son poste, mais elle était trop bouleversée. Elle s’appuya au dossier, ferma les yeux et laissa libre cours à ses réflexions. Une pensée s’imposa. L’attaque sur Albert était sûrement liée à la mort de Jeanne. Ça ne pouvait pas être une coïncidence ! Cela signifiait qu’Albert n’était pas coupable de la mort de Jeanne, pas plus que Marie-Louise. Mais alors, pourquoi avait-il été attaqué ? On avait probablement voulu le réduire au silence. Il devait savoir quelque chose, mais quoi ?

	Le doute s’insinua. Le découragement, plus encore. Tout semblait se dérober sous ses pas. Elle avait interrogé, fouillé, observé, réfléchi… Et pourtant, le mystère s’épaississait. Et Juliette avait raison : cela devenait dangereux. Ses questions avaient été remarquées, comme l’avaient souligné Laroche et Montbrun. Était-elle en danger, elle aussi ? 

	Gabrielle frissonna, hésitante.

	Oh ! et puis, après tout, la police allait enquêter au sujet d’Albert ; on ferait sûrement le lien avec le décès de Jeanne ! On ne pouvait pas ignorer cette coïncidence troublante ! Le brigadier ne s’était pas spécialement distingué par sa sagacité lors de l’enquête sur le décès de Jeanne, mais peut-être se montrerait-il plus curieux, cette fois ? Et elle-même n’avait abouti à rien ! Elle devait l’admettre. Elle avait tout essayé mais rien n’aboutissait. Elle poursuivait des ombres insaisissables.

	 

	Gabrielle rouvrit les yeux. C’était décidé : elle confierait ses doutes à la police. À elle de démêler les fils de cette affaire !

	 


 

	Chapitre 24

	Gabrielle revint lentement vers l’hôtel, traversa le vaste hall où s’attardaient encore quelques clients et pénétra dans l’office. Henry Tilney lui fit un signe discret : la police était en train d’interroger les domestiques, elle ne pouvait pas rester là.

	— Le feu d’artifice de ce soir est-il maintenu ? interrogea-t-elle à voix basse.

	— Bien sûr, mademoiselle. Il faut terminer les festivités en beauté, n’est-ce pas ? répondit Tilney d’une voix teintée d’amertume.

	— Certainement, répondit Gabrielle avec lassitude.

	— Vous semblez fatiguée ? 

	— Je me préoccupe d’Albert, reconnut la jeune femme. Cet… accident, c’est si brutal, si inattendu.

	Tilney inclina la tête.

	— Pourquoi n’iriez-vous pas vous reposer un peu dans la bibliothèque en attendant le dîner ? suggéra-t-il. Vous y seriez au calme.

	Gabrielle le remercia d’un sourire, touchée de sa sollicitude, et se dirigea vers l’escalier. La mention de la bibliothèque se ficha soudain son esprit. Le journal de Jeanne ! L’attaque sur Albert l’avait effacé de sa mémoire !

	 

	Avec un regain d’énergie, elle monta hâtivement les marches et pénétra dans la bibliothèque. La pièce était vide. Elle s’installa dans un confortable fauteuil de velours vert sombre et tira le carnet de son sac. Au moment de l’ouvrir, une pensée l’arrêta. Ne venait-elle pas de décider d’abandonner l’enquête ? Gabrielle pinça les lèvres, indécise. Peut-être ce document ne contenait-il aucune information utile pour l’enquête ; dans ce cas, était-il bien de livrer l’intimité de la jeune fille à la police ? Et puis, elle devait s’avouer que la curiosité lui brûlait les doigts. Elle pouvait toujours le lire et, ensuite, le confier à la police si c’était nécessaire.

	 

	L’écriture de Jeanne était fine, penchée, parfois irrégulière comme si la violoniste avait écrit à la hâte. Gabrielle passa rapidement sur les notes de l’année précédente, tourna les pages jusqu’au printemps 1905.

	 

	« 7 Avril 1905. Joué chez les Nattier ce soir. Défilé de vanités chez les dames, tandis que ces messieurs s’écharpaient sur la question du Maroc. Ils feraient mieux de s’occuper de ce qui se passe chez eux ! Julie N. a passé un long moment sur le balcon avec Alfred T. pendant que son mari pérorait, aveugle. Placé quelques compliments bien tournés, il faut savoir plaire, aux hommes comme aux femmes. J’aimerais être invitée pour moi-même… et pas comme musicienne rétribuée ! Un jour… »

	Gabrielle releva la tête. Les Nattier avaient quitté la ville depuis plusieurs mois, ils n’étaient sûrement pas impliqués dans la mort de Jeanne Chavigny. Si le carnet n’était qu’une accumulation de rumeurs mondaines, elle n’y apprendrait pas grand-chose. Elle décida cependant de poursuivre encore un peu sa lecture.

	 

	« 26 avril 1905. Dîner dansant au Palace. Sir H. de retour, mais toujours insensible à mon charme. Heureusement J. C. est plus facile à faire parler ! Affaire à suivre. L’Angleterre pourrait être un terrain de jeu amusant. Observé J. V. : sa robe était un modèle d’élégance raffinée. Soie rose pastel brodée d’argent et un diamant, seul mais énorme, à son cou. Curieusement, elle se montre beaucoup moins vaniteuse que E. B. sur ce sujet. Moi, si je possédais de tels bijoux… »

	 

	J. C. était sûrement James Clarke. Le secrétaire s’était manifestement montré bavard, voire imprudent. Mais son alibi était irréfutable ! Quant aux dames élégantes qui avaient suscité l’envie de Jeanne, c’étaient probablement Joséphine Vaudreuil et Eugénie Béraud. Intriguée, Gabrielle poursuivit sa lecture.

	 

	« 3 mai 1905. Après-midi musicale très intéressante. On a évoqué les grèves en Pologne, j’ai bien cru que Ladislas allait s’évanouir. Il est devenu tout pâle, a commis des erreurs grossières dans son jeu. Il n’a jamais voulu me dire comment il était arrivé en France mais ça ne doit pas être glorieux. Avec un nom pareil, il n’est sûrement pas d’ici ! Et puis deux dames ont mentionné la mort de la vieille Mme G. Son infirmière est venue chez l’une d’elles pour faire le pansement d’un domestique ; apparemment, son décès était assez inattendu et étonnamment rapide. On raconte que Mme G. était soignée par E. B. Une réputation irréprochable, mais n’est-ce pas louche ? Personne n’est parfait ! On n’est à l’abri ni des erreurs, ni des tentations ! »

	 

	Gabrielle sursauta. E. B… Jeanne semblait accuser Émile, du moins de négligence, voire de crime ! Une phrase lui revint en mémoire. « Il ne faudrait pas que l’un de vos patients meure quand vous vous amusez ». Émile avait paru troublé par cette flèche de la violoniste. Avait-elle déformé la vérité pour lui nuire ?

	Décidemment, ce carnet se révélait bavard mais… que penserait la police à la lecture de ces lignes ? Médisances ou calomnies ? Gabrielle hésita à le refermer, à laisser ces rumeurs s’éteindre. Cependant, une enveloppe jaunie s’échappa du carnet ; la jeune femme se pencha pour la ramasser mais à ce geste, un mot dans le journal attira son œil. Beaufort. Sa gorge se serra.

	 

	« 16 mai 1905. Thé dansant au Palace. Réussi à me faire inviter pour une valse par P. M. Quel homme séduisant ! Et ses secrets bien gardés le rendent terriblement attirant. Avec un tel homme à mes côtés, je pourrais aller si loin ! Mais je veux garder la tête froide – comme lui d’ailleurs. Continuons à observer ! G. V. se pavanait, vantant le lancement d’un navire de luxe. Pourtant sa situation ne semble pas tout à fait assurée. Sa reprise du chantier Beaufort ne lui aura pas porté chance. Bien mal acquis ne profite jamais ! »

	 

	La jeune femme porta la main à son cœur, pâlissant. Une main de fer enserrait sa poitrine, comme si son souffle avait été happé par les mots devant elle. Ses doigts tremblants glissèrent sur la page, incapables de la tourner. Une chaleur désagréable l’envahit. Le calme feutré de la bibliothèque devenait étouffant ; même le velours du fauteuil, si doux quelques minutes plus tôt, lui parut soudain rugueux. Gabrielle ferma les yeux, cherchant à maîtriser le tumulte qui grondait en elle. Que signifiaient ces phrases ? Étaient-ce encore des insinuations malveillantes dénuées de fondements ou s’appuyaient-elles sur un fond de vérité ? Elle eut l’impression d’être à nouveau transportée dans ces jours si douloureux qui avaient suivi la mort accidentelle de son père, l’annonce de sa faillite… 

	Une larme roula sur sa joue mais elle l’écrasa vivement. Elle devait en savoir plus. Elle ouvrit les yeux, cette fois bien décidée à poursuivre sa lecture jusqu’au bout, mais un pas ferme résonna dans le corridor. Le claquement de la porte traversa son esprit troublé. Ladislas pénétra dans la pièce, visiblement agité.

	— Oh ! pardon, mademoiselle ! s’écria-t-il en passant la main dans sa chevelure brune.

	Brutalement tirée de son tourbillon d’émotions, Gabrielle esquissa un sourire.

	— Je vous en prie, entrez. La bibliothèque ne m’est pas réservée ! murmura-t-elle faiblement.

	Le pianiste la remercia d’un signe de tête.

	— Je cherchais un livre pour me changer les idées, expliqua-t-il nerveusement. La police…

	 

	Soudain, une tache blanche sur le tapis écarlate attira son attention. S’approchant du fauteuil de Gabrielle, il ramassa l’enveloppe tombée au sol. Il s’apprêtait à la lui tendre mais interrompit brusquement son geste.

	— D’où vient cette enveloppe ? interrogea-t-il d’une voix étranglée.

	Les yeux de Gabrielle se baissèrent vers le document. Quelques mots à l’encre turquoise en formaient l’adresse. Elle tenta de la déchiffrer, mais c’était rédigé dans une langue inconnue. Un mot pourtant lui était familier. Ladislas. La jeune femme croisa le regard sombre du musicien ; une lueur effrayée y dansait.

	— Je l’ai trouvée… dans les affaires de Jeanne, confia-t-elle.

	Le pianiste serra les poings, détournant les yeux.

	— Elle était déterminée à me nuire, murmura-t-il pour lui-même.

	— Mais moi, je ne suis pas votre ennemie, Ladislas, dit doucement Gabrielle. Je n’ai pas lu le contenu de cette enveloppe.

	Le jeune homme arpentait la pièce à pas lourds. Une tension vive alourdissait l’atmosphère. Gabrielle observait Ladislas, perplexe. Un fardeau pesant semblait écraser le musicien. Cachait-il un passé coupable ? Quel était son secret ? Pourtant, son intuition lui soufflait qu’il était digne de confiance.

	Enfin, Ladislas se laissa tomber dans un fauteuil proche.

	— J’ignore ce que vous savez de moi, par Jeanne ou par d’autres, commença-t-il avec une émotion contenue, penchant la tête. Il y a deux ans, j’ai dû quitter la Pologne dans… des circonstances difficiles. J’ai tout perdu ! Ma famille, mon histoire, mes biens aussi… et jusqu’à mon honneur ! Je n’ai conservé que mon nom et la vie, mais à quel prix !

	Gabrielle lui sourit avec compassion ; son histoire éveillait des échos dans son cœur.

	— La vie est parfois très injuste… souffla-t-elle.

	— J’espérais pouvoir reconstruire ma vie en France, mais il semble que le passé finira toujours par me rattraper ! finit-il d’un ton abattu.

	Son découragement était si poignant que Gabrielle, émue, sentit monter en elle une détermination nouvelle.

	— Je ne dirai rien ! Et reprenez donc cette lettre, ajouta-t-elle en tendant l’enveloppe d’une main ferme.

	— Je pensais l’avoir perdue.

	— Jeanne vous l’avait probablement dérobée. Détruisez-la, ou cachez-la ; je n’en parlerai pas !

	— Je crains que ce ne soit trop tard, soupira-t-il. La police s’est montrée tellement désagréable, d’abord après le décès de Mlle Chavigny, et maintenant pour Albert !

	Gabrielle pâlit, soudain anxieuse. Un sentiment de culpabilité se ficha dans son cœur. En cherchant à élucider la mort de Jeanne, avait-elle mis en péril le refuge du pianiste exilé ?

	— Vous pensez que… la police vous soupçonne ? chuchota-t-elle, sans oser énoncer à voix haute cette terrible possibilité.

	Ladislas hocha sombrement la tête.

	— Je suis un coupable tout désigné ! Je n’ai pas d’alibi, ni pour la soirée, ni pour aujourd’hui. Chacun, à l’hôtel, savait bien que je n’aimais pas Jeanne. Et c’est plus confortable de m’accuser que d’impliquer les clients, conclut-il avec amertume avant de quitter la pièce d'un pas lourd.

	 

	Alors que Gabrielle refermait le carnet, une pensée l’arrêta. Quelle chance extraordinaire de l’avoir ainsi trouvé ! Pourquoi donc Jeanne l’avait-elle dissimulé à cet endroit ? N’aurait-il pas été plus naturel de le conserver dans sa chambre ? Et si… si elle s’était sentie menacée ?

	Gabrielle soupira ; son regard s’évadait par la fenêtre. Déjà le soir tombait et le ciel se teintait de lueurs roses, presque sanglantes. Avait-elle vraiment fait le bon choix en renonçant à son enquête ? L’impartialité de la police paraissait de plus en plus douteuse. Et pourtant, que pouvait-elle faire de plus ?

	Le balancement régulier de la pendule de bronze sur la cheminée lui rappelait que le temps s’écoulait, inexorablement. Demain, les festivités se terminaient et, dans l’après-midi, les Britanniques quitteraient l’hôtel, emportant peut-être avec eux les réponses qu’elle cherchait. Était-il vraiment trop tard ? s’interrogea-t-elle. Devait-elle déjà s’avouer vaincue ? Ne devait-elle pas tenter un dernier effort pour résoudre le mystère ? Non, il lui restait une nuit et un jour, la dernière chance pour faire éclater la vérité.

	 


 

	Chapitre 25

	Déterminée, Gabrielle descendit dans le hall. Une rumeur joyeuse parvint à ses oreilles. Une foule nombreuse se rassemblait sur la plage ; on attendait le feu d’artifice avec enthousiasme. Les clients de l’hôtel s’étaient répandus sur la terrasse et dans les jardins éclairés par des flambeaux ; d’autres encore profitaient du buffet dans la salle de réception, où le trio de musiciens faisait résonner des accords entraînants. La jeune femme passa brièvement la main sur son front. Une chaleur lourde, épaisse, s’était abattue sur la ville. Le ciel était encore assez dégagé mais de sombres nuages s’amoncelaient sur l’horizon flamboyant. Les ombres s’étiraient et, dans le clair-obscur des jardins, Gabrielle distinguait difficilement les visages des hôtes. Soudain, une silhouette se détacha de l’ombre de la haie et lui barra le passage. À la lueur d’une lanterne colorée, Gabrielle distingua un visage carré encadré d’une barbe bien taillée.

	— Bonsoir, mademoiselle, salua Gustave Vaudreuil, aussi cordial qu’à l’habitude.

	Gabrielle lui rendit son salut avec embarras. Quelques lignes du carnet de Jeanne dansaient en lettres de feu dans sa mémoire. « Le chantier Beaufort… Bien mal acquis ne profite jamais. »

	— Je cherchais mon épouse, ne l’avez-vous pas vue ? demanda l’industriel.

	— Non. Souhaitez-vous que je vous aide ?

	— Merci, mais elle ne doit pas être bien loin.

	Vaudreuil allait s’éloigner quand Gabrielle, rassemblant son courage, l’interpella vivement.

	— Parlez-moi de mon père !

	Gustave se retourna, surpris par cette question inattendue.

	— Quel genre d’homme était-il ? précisa la jeune femme d’une voix vibrante d’émotion. J’aimerais mieux le connaître !

	— Le connaître ? Vous n’étiez pas si jeune à son décès, fit-il remarquer d’un ton songeur.

	— Certes, j’avais déjà vingt ans. Pourtant, les dernières années, il était déjà si loin de nous. Je crois que… que le chantier le préoccupait ; et puis, il ne s’était jamais vraiment remis de la mort de maman.

	Vaudreuil lui sourit avec une compassion un peu gênée.

	— Votre père, Charles Beaufort, était un homme honorable…

	— Mais plus précisément ? interrogea avidement Gabrielle. Quelles étaient ses qualités… et ses défauts aussi ?

	— Je ne le connaissais pas tant que ça !

	— Vous avez pourtant été son adjoint pendant quelques années, fit remarquer la jeune femme, intriguée.

	Pourquoi Vaudreuil semblait-il vouloir éviter le sujet ?

	— Je dirais qu’il était à la fois volontaire et bienveillant, commença-t-il en cherchant ses mots. Il désirait toujours voir le bien chez autrui mais, à cause de cela, peut-être a-t-il manqué de clairvoyance parfois.

	Gabrielle fronça les sourcils, cherchant à comprendre.

	— Vous voulez dire qu’il aurait pu se laisser duper ?

	— Oh ! non ! rectifia vivement Vaudreuil, troublé. Pas du tout ! C’était plutôt…

	Il s’interrompit brusquement, secoua la tête en soupirant.

	— Vous me posez des questions difficiles, mademoiselle ! Tournez-vous plutôt vers l’avenir. Vous êtes jeune, ne vous encombrez pas du passé !

	— Ce passé, c’est mon histoire, répondit-elle doucement. J’ai besoin d’en savoir plus pour construire mon avenir.

	— Eh bien ! venez me voir un jour, et nous pourrons discuter de tout cela ! conclut Vaudreuil avant de s’éloigner après un bref signe de tête.

	 

	Gabrielle regarda sa silhouette se fondre dans la pénombre. Cette conversation la laissait perplexe. Bien sûr, ce n’était pas facile d’évoquer spontanément un associé disparu, mais le trouble de Gustave l’interpellait. Pourquoi avait-il réagi aussi intensément quand elle avait évoqué une éventuelle duperie ? Quant à Jeanne, son carnet témoignait de sa curiosité concernant la faillite du chantier Beaufort ; et Gabrielle se souvenait bien de sa remarque, au château de Tourlaville : « Nous avons tous nos secrets ! ». Jeanne s’était-elle laissé emporter par son goût du mystère et de la manipulation, ou avait-elle réellement découvert un secret, dont elle aurait voulu tirer profit ?

	Gabrielle inspira profondément pour écarter le poids qui pesait soudain sur sa poitrine. Des questions brûlantes s’éveillaient en elle, qu’elle n’osait pas formuler.

	 

	Des applaudissements nourris la tirèrent de ses pensées ; l’animation grandissait sur la plage. Le feu d’artifice serait bientôt tiré. Gabrielle secoua la tête avec résolution : elle devait poursuivre son enquête. Montant légèrement les quelques marches qui menaient à la terrasse de l’hôtel, elle aperçut Clarke, accoudé à la balustrade, qui observait les préparatifs en contrebas.

	— Je me réjouis de voir que vous profitez du spectacle, s’exclama la jeune femme avec une pointe de malice. Vous avez tant travaillé ces derniers jours, quand tout le monde se divertissait !

	— J’aime mon travail, mademoiselle. Il est si intéressant ! Sir Hugh est très avisé et j’apprends beaucoup à ses côtés.

	— Je crois qu’il s’occupe d’affaires très variées, n’est-ce pas ?

	— Exactement, affirma-t-il avec une légère fierté.

	— Il est en relation avec la banque Béraud, non ? tenta Gabrielle, attentive à la réaction de son interlocuteur. Et j’ai eu l’impression qu’il s’intéressait de près au chantier Vaudreuil ?

	Le secrétaire hocha la tête d’un air entendu mais garda le silence. Gabrielle se hasarda dans une autre direction.

	— Et Pierre de Montbrun ? Il ne dirige aucune entreprise ; pourtant Sir Hugh semblait soucieux d’obtenir ses conseils.

	— M. de Montbrun est un homme précieux et perspicace, éluda Clarke en reportant son regard sur la plage.

	—  Je me demande bien ce dont ils peuvent bien discuter avec le colonel Hartwell ? insista Gabrielle sans se décourager face à la brièveté des réponses.

	— De quoi parle-t-on avec un militaire ? Vous m’excuserez de ne pas vous donner plus de détails. Secret défense…

	Gabrielle lui sourit poliment, n’osant poursuivre son interrogation ; pourtant elle sentait l’inquiétude monter en elle, mêlée à une certaine impatience. Clarke avait confirmé les liens entre les trois hommes, mais pourquoi ces échanges s’enveloppaient-ils de mystère ? Ses réponses soigneusement pesées éveillaient plus de questions qu’elles n’en apaisaient. Auraient-ils pu se sentir menacés par la curiosité indiscrète de Jeanne ? Quel rôle la jeune femme avait-elle joué dans cet enchevêtrement de relations, et quel secret avait-elle découvert pour représenter un danger ?

	 

	La nuit enveloppait maintenant le Palace et la plage. Sur un dernier accord triomphal, la musique cessa. Les lumières de l’hôtel vacillèrent puis s’éteignirent ; une vague d’anticipation joyeuse parcourut le public. Gabrielle jeta un regard en direction de la terrasse. À la lueur des étoiles, elle distingua Fitzwilliam et Hartwell, visiblement absorbés dans leur échange. En silence, la jeune femme se déplaça jusqu’à eux et tendit l’oreille, feignant d’observer la mer.

	— Il va falloir régler cela, assénait Fitzwilliam d’une voix contenue. Et avant le départ !

	— Bien sûr ! C’est pour moi une affaire d’honneur, je vous l’ai dit !

	— Alors ?

	— J’ai trouvé une solution. Cette fois, j’en suis sûr. Demain, tout sera terminé et je…

	Soudain, Gabrielle sursauta, sentant un frôlement dans son dos.

	— Belle demoiselle, que faites-vous donc ici, solitaire ? murmura Axel Delattre, empressé.

	Elle ne put contenir un mouvement d’impatience. L’interruption du capitaine lui avait fait manquer la fin de la phrase de Hartwell !

	— Vous ne verrez pas grand-chose depuis ce coin obscur ! reprit le galant officier en lui tendant le bras. Venez donc plus près !

	Gabrielle soupira. Comment se débarrasser poliment de l’importun ?

	— Oh ! merci, mais…

	— Comment ? Vous ne voulez pas de moi ? s’écria Axel d’un ton exagérément peiné. Ou avez-vous déjà rendez-vous avec un admirateur ? poursuivit-il avec taquinerie.

	 

	La jeune femme ne put s’empêcher de sourire, tout en essayant désespérément de saisir les bribes du dialogue des Britanniques. Mais il était trop tard. Déjà les deux hommes se serraient la main et se séparaient. Fitzwilliam pénétra dans l’hôtel tandis qu’Hartwell, jetant un bref regard au jeune couple, se dirigeait vers les jardins d’un pas sonore. Décidemment, pensa Gabrielle, cette soirée ne faisait qu’épaissir le mystère ! Cette mystérieuse affaire d’honneur… Et si elle était liée à Jeanne ? Mais le bavardage charmeur du capitaine Delattre ne lui permettait pas de poursuivre sa réflexion. 

	Tout à coup, un long sifflement, suivi d’un coup de feu. 

	 


 

	Chapitre 26

	Dans un crépitement, une gerbe d’étoiles dorées et rouges s’éparpilla sur le ciel. Une exclamation admirative parcourut la plage, rapidement couverte par une autre explosion. Tout en contemplant les illuminations, Gabrielle jeta un regard circulaire. Près de la porte-fenêtre qui ouvrait sur la salle de réception, Eugénie Béraud se tenait très droite, lèvres pincées. À son cou scintillait un collier de pierreries qui reflétait tour à tour les teintes vives des fusées.

	— Excusez-moi, chuchota Gabrielle à son cavalier, moi aussi, je suis en service !

	Dégageant doucement son bras, elle rejoignit l’épouse du banquier.

	— Appréciez-vous la soirée, madame ? Le feu d’artifice est superbe ! Mais le spectacle vous semble peut-être un peu bruyant ?

	Eugénie Béraud esquissa une moue désapprobatrice alors que des cris d’enthousiastes s’élevaient de la plage, saluant une composition particulièrement réussie.

	— C’est beau mais j’en profiterais plus si seulement le public était moins… expressif.

	Gabrielle réprima un geste d’étonnement mais déjà, la riche élégante reprenait la parole.

	— J’apprécie mieux les belles choses dans une compagnie bien choisie, laissa-t-elle tomber avec un soupir. Cet hôtel accueille maintenant le premier venu !

	Gabrielle sentit la chaleur lui monter aux joues devant cette insinuation vexante.

	— Souhaitez-vous rejoindre les jardins ? proposa-t-elle d’un ton légèrement acide. Vous y seriez plus à l’écart.

	Mme Béraud secoua sèchement la tête.

	— Je veux tout de même voir le feu d’artifice ! 

	 

	Gabrielle serra les poings et recula de quelques pas. Sans vraiment se l’avouer, elle se sentait blessée de ces remarques désobligeantes.

	— Ce n’est pas parce qu’elle possède une rivière de diamants qu’elle vaut mieux que moi ! marmonna-t-elle entre ses dents. Pour qui se prend-elle ? Quelle vanité !

	— Je partage votre avis ! s’écria à mi-voix un homme derrière elle.

	Gabrielle se retourna vivement. Ladislas se tenait sur le seuil de la salle de réception. Derrière lui, le piano luisait doucement, reflétant les éclats colorés du feu d’artifice. Ils échangèrent un regard de connivence.

	— Pourquoi agit-elle ainsi ? s’interrogea Gabrielle avec irritation. Elle possède tout ! La richesse, l’influence, une place enviée dans la société !

	Le pianiste secoua lentement la tête ; son regard se perdit au loin.

	— Sait-on jamais ce qui motive les gens ? murmura-t-il. Ceux qui possèdent tout ont beaucoup à perdre ! Les apparences sont souvent trompeuses…

	Troublée, Gabrielle fronça les sourcils. Cette remarque pouvait s’appliquer à tant de personnes, à tant de situations ! Ladislas faisait-il référence à quelqu’un en particulier ? Elle se rapprocha pour le questionner mais il avait déjà disparu dans les profondeurs obscures de la salle de réception. Elle l’entendit échanger à mi-voix avec le violoncelliste, en feuilletant des partitions à la lumière d’une chandelle.

	 

	Cette dernière soirée semblait à l’image du feu d’artifice : pleine d’ombres et de faux-semblants. Malgré le fracas croissant des fusées, Gabrielle se força à revenir à son enquête. Pierre de Montbrun semblait détenir la clef du mystère, constata-t-elle avec gêne. Il paraissait un tel gentleman qu’elle avait du mal à l’imaginer poussant Jeanne dans l’escalier ou assommant Albert à coups de pelle ! Pourtant, comme elle le comprenait depuis le début de la soirée, on ne pouvait pas se fier aux apparences. Portait-il un masque parfait ? Elle ne devait pas ignorer sa longue absence de la salle de réception, le soir du crime, pas plus que le briquet à ses initiales trouvé dans la chambre de Jeanne, ou ses remarques énigmatiques et menaçantes. 

	Elle se redressa avec détermination, tenta de percer la nuit autour d’elle. Une fusée éclata ; elle distingua, à quelques pas, la silhouette corpulente de Fitzwilliam qui s’inclinait avec sollicitude vers son épouse. Sans attendre, elle se rapprocha d’eux.

	— N’auriez-vous pas vu M. de Montbrun ? s’enquit-elle après les avoir salués poliment. M. Tilney a retrouvé le briquet qu’il avait perdu, improvisa-t-elle.

	— Son briquet ? s’étonna Sir Hugh. Vous en êtes sûre ? Il m’a offert du feu, tout à l’heure ; et j’ai bien remarqué le sien. Il est superbe, d’ailleurs, gravé de son blason. Il faudra que je m’en fasse fabriquer un ! enchaîna-t-il avec un petit rire.

	Gabrielle resta muette quelques secondes. Montbrun possédait-il donc deux briquets ? Ou alors avait-il offert le sien à Jeanne avant les évènements de ce mois ? Cela prouverait que les deux avaient entretenu une relation assez proche. Ou Jeanne l’aurait-elle volé ? Elle secoua la tête, tenta d’émerger d’un tourbillon d’interrogations.

	— Je… Je vérifierai auprès de Tilney, bredouilla-t-elle. Je n’ose pas en parler directement à M. de Montbrun, confia-t-elle en simulant la timidité. Il est très… impressionnant !

	— Et pourtant, intervint Lady Eleanor, songeuse, il peut se montrer si galant, si prévenant !

	Sans prendre garde au regard irrité que lui lançait son mari, l’aristocrate poursuivit d’un ton rêveur.

	— Hier, il m’a tenu compagnie tout au long du thé musical ! Il connait beaucoup d’anecdotes, drôles mais convenables bien sûr, et s’est beaucoup intéressé à notre vie en Angleterre. Je pense l’inviter à nous rendre visite, à l’automne, pour la chasse !

	Gabrielle vacilla légèrement. Si Montbrun était avec Lady Eleanor la veille, il n’avait pas pu attaquer Albert ! Un crépitement sonore annonça le bouquet final. Des fleurs colorées s’épanouirent dans le ciel de velours dont les étoiles avaient déjà disparu, masquées par les nuages orageux qui s’amoncelaient.

	— Rentrons, décréta Fitzwilliam d’une voix froide. L’atmosphère devient irrespirable et je ne voudrais pas que vous soyez mal pour le voyage, demain !

	Lady Eleanor se leva docilement après un pâle sourire à l’adresse de Gabrielle.

	— Que voulait-elle signifier ? se demanda la jeune femme. Sir Hugh était visiblement jaloux de sa femme et désapprouvait les attentions que Montbrun manifestait à Lady Eleanor. Gabrielle l’avait déjà remarqué, après son malaise dans les serres du parc Liais. Voulait-il seulement la protéger ? De quoi ? De qui ? Ou tentait-il de dissimuler un secret, lui aussi ? Jusqu’où était-il prêt à aller pour cela ?

	Gabrielle frissonna. C’était absurde ! Fitzwilliam n’avait pas quitté la salle de réception puisqu’il répondait au discours du maire ! Et voilà que Montbrun, lui aussi, se révélait innocent ! Parviendrait-elle à démêler le vrai du faux sans se laisser guider par ses impressions ou ses préjugés ? La remarque perfide du brigadier lui revint en mémoire : « La justice se fonde sur des faits, pas sur des intuitions. » Elle baissa la tête, légèrement honteuse. Était-ce la cause de son échec ?

	Elle porta la main à son front. L’orage lui enserrait douloureusement les tempes ; les explosions mêlées aux applaudissements résonnaient brutalement dans sa tête.

	— J’abandonne pour ce soir et je rentre chez moi ! décida-t-elle, découragée.

	 

	Sans saluer personne, elle traversa vivement la salle de réception, presque déserte, et se glissa dans le hall. Tous se pressaient à l’extérieur pour admirer les derniers éclats du feu d’artifice. Gabrielle franchissait la porte monumentale quand un souvenir fugace traversa son esprit. Son sac à main ! 

	Avec un soupir d’agacement, elle s’interrogea. Où l’avait-elle laissé ? Ses clefs s’y trouvaient, elle ne pouvait pas quitter l’hôtel sans lui ! Fermant brièvement les yeux, elle retraça les étapes de sa soirée. Soudain, une idée illumina son esprit fatigué. La bibliothèque !

	 

	Quelques minutes plus tard, serrant son sac de velours, elle marchait dans l’allée qui s’éloignait du Palace. Soulagée de quitter l’agitation et la foule, elle inspira profondément avant de plisser le nez avec une grimace. Une odeur lourde, fétide montait de la mer. Un grondement sourd retentit au loin. L’orage se rapprochait avec la marée. Serait-elle chez elle avant qu’il n’éclate ?

	 


Elle remonta le quai à grandes enjambées – aussi longues que le lui permettait la coupe élégante de sa robe et ses fins escarpins. La chaleur pesante et la multitude de questions soulevées lors de la soirée s’unissaient pour troubler son esprit. Il lui semblait que sa tête allait éclater. Gabrielle était tendue vers un seul but : le refuge frais de sa chambre. Perdue dans ses pensées, elle n’entendit pas un pas rapide résonner sur les pavés derrière elle. Pourtant, une odeur étrange, dominant celle de la vase, l’alerta soudain ; mue par une peur instinctive, elle se retourna vivement. Un éclair déchira le ciel. À sa lueur, elle distingua une sombre silhouette masculine qui se précipitait vers elle.

	 


 

	Avant qu’elle ne puisse réagir, une main s’abattit sur son bras, la tirant violemment en arrière. Gabrielle perdit l’équilibre, ses talons glissant sur le pavé. Elle tenta de garder son équilibre mais heurta brutalement le sol et une douleur fulgurante explosa dans son coude. Un gémissement s’échappa de ses lèvres tandis qu’elle fermait les yeux, sombrant dans l’inconscience.

	 


 

	Chapitre 27

	Ce fut la pluie, une pluie chaude s’écrasant en larges gouttes sur son visage, qui la ramena à elle. Gabrielle s’assit péniblement, porta lentement la main à sa tête. Son bras était douloureux mais elle pouvait le mouvoir. Il n’était donc pas cassé. Elle tenta de rassembler ses esprits. Que lui était-il arrivé ? Avait-elle donc glissé ? Elle palpa la pénombre à la recherche de son sac mais celui-ci resta introuvable. Tout à coup, un pas vif se fit entendre entre deux grondements de tonnerre. La mémoire lui revint subitement. Elle avait été attaquée ! Voulait-on simplement lui dérober son sac ou l’agresseur nourrissait-il de sombres desseins ? Elle frissonna, prise de panique en entendant les pas se rapprocher sur les pavés. L’agresseur venait-il achever sa tâche ? Où se dissimuler ? Elle se releva péniblement, fouillant les ténèbres à la recherche d’une cachette. Le quai s’étendait, vide et désert. Les maisons s’alignaient, aveugles et muettes.

	— Mademoiselle Beaufort ? s’écria une voix familière.

	Au léger accent qui teintait ces mots, elle reconnut Ladislas. Soulagée, elle laissa couler ses larmes.

	— Vous êtes blessée ? s’inquiéta le jeune homme en lui prenant doucement le bras.

	Elle ne put retenir un cri de douleur.

	— Je… Il… bégaya-t-elle à travers ses sanglots.

	Ladislas jeta un regard autour d’eux. Un banc de bois se dressait à quelques dizaines de mètre.

	— Pensez-vous pouvoir marcher jusque là ? Appuyez-vous sur moi.

	Gabrielle hocha la tête, encore tremblante, et se laissa guider, insensible à la pluie. La panique se dissipa peu à peu, remplacée par une gratitude confuse ; ses larmes se tarirent.

	— Vous êtes arrivés juste à temps, Ladislas, s’écria-t-elle d’une voix brisée par l’émotion. Comment pourrais-je vous remercier ?

	— Ce n’est rien, mademoiselle Gabrielle ! Je… Je passais par là.

	— Avec cette pluie, s’étonna la jeune femme, ce n’est guère une promenade agréable !

	 

	Un bref silence se fit.

	— J’avais besoin d’un moment de calme et de solitude, confia finalement le pianiste. Mais est-ce bien prudent de rentrer chez vous seule, à cette heure ?

	Gabrielle soupira.

	— Manifestement, non ! D’habitude, c’est Albert qui me raccompagne mais…

	— Voulez-vous que j’aille chercher un fiacre ? proposa Ladislas. Près de l’hôtel, j’en trouverai sûrement : ils attendent les clients après le feu d’artifice.

	— Non, merci ! s’écria vivement la jeune femme.

	Après quelques instants, prenant conscience que sa brusquerie pouvait sembler impolie à son sauveur, elle ajouta en hésitant :

	— Je n’habite pas très loin. Et puis… c’est coûteux, avoua-t-elle dans un murmure.

	Le musicien hocha la tête avec un demi-sourire compréhensif.

	— Alors je vais vous raccompagner, si vous vous sentez mieux ?

	 

	Au pied de son immeuble, Gabrielle remercia Ladislas, dont la présence amicale lui avait été précieuse. Ses clefs ayant été volées avec son sac, elle se résigna à frapper, espérant que tante Mathilde ou Thérèse n’étaient pas encore endormies.

	— Tu as oublié tes clefs ? interrogea sa grand-tante, surprise.

	Gabrielle hésita. Devait-elle raconter l’incident à sa tante, au risque de l’inquiéter ?

	— J’ai… laissé mon sac à l’hôtel.

	— Cela ne te ressemble pas, fit remarquer la vieille dame en fronçant les sourcils. Tu es toute pâle… et ta robe est salie. Que s’est-il donc passé ?

	La jeune femme resta muette, cherchant ses mots. Mathilde Bazin l’entraîna fermement vers le salon.

	— Viens donc t’asseoir et prendre une tasse de chocolat. Thérèse en a préparé tout à l’heure, il sera encore chaud.

	 

	L’orage se déchaînait et la pluie tambourinait sur les persiennes de bois. Quand elles furent installées dans le salon confortable, à la familiarité rassurante, Gabrielle raconta brièvement l’attaque dont elle avait été l’objet.

	— Sûrement un voleur ! s’écria la grand-tante.

	— Peut-être a-t-on pensé que mon sac contenait des objets de valeur ? Mais on n’a pas dérobé ma montre. Et puis…

	— Oui ?

	— Avant de perdre connaissance, j’ai remarqué que l’homme était vêtu d’une tenue élégante. Il avait des souliers de cuir, pas des brodequins de pauvre. Et il y avait cette odeur… comme un parfum exotique.

	— Tu devrais en parler à la police, demain.

	Gabrielle leva les yeux au ciel.

	— Que veux-tu que fasse la police ? soupira-t-elle.

	Elle n’était pas très sûre de pouvoir leur faire confiance et craignait leurs moqueries devant cet incident peut-être banal à leurs yeux.

	— En tout cas, la prochaine fois que tu devras rentrer tard, tu prendras un fiacre, ma petite ! Tant pis pour la dépense !

	 

	Un silence affectueux s’établit dans le petit salon, habité par le tintement régulier de la pendulette.

	— Cette soirée était bien étrange, confia Gabrielle en resserrant son châle autour de ses épaules.

	Tous ces évènements l’avaient ébranlée et elle ressentait le besoin de se confier.

	— Que veux-tu dire ?

	— C’était comme… comme si je voyais l’envers du décor. Tout à coup, tout semblait différent, transformé. Cela m’a fait penser au théâtre d’ombres chinoises dans lequel tu m’avais emmenée, il y a quelques années.

	Gabrielle sourit à ce souvenir enchanté avant de reprendre le fil de son idée.

	— On reconnaît des formes et en fait… ce ne sont que des illusions ! conclut-elle. J’ai eu la même impression, ce soir.

	— La vie est faite de dissimulations, reconnut Mathilde Bazin. Rares sont ceux qui ne cachent pas un secret, petit ou grand !

	— C’est ce qu’a dit Jeanne Chavigny, avant sa mort, se souvint lentement Gabrielle.

	— Oh ! Cela ne m’étonne pas ! répondit la vieille dame avec un petit rire. Entre son père et son frère…

	— Son frère ? coupa la jeune femme. Tu m’as déjà parlé de son père, brisé par l’alcool, mais j’ignorais qu’elle avait un frère. Elle n’en parlait jamais.

	— Il est mort, il y a quelques années, dans des circonstances étranges. La pauvre Mme Chavigny en a été très affectée. On dit qu’elle en a presque perdu la raison et que cela a précipité son trépas.

	— Pauvre Jeanne ! soupira Gabrielle. Comment s’appelait-il, ce frère ?

	— Voyons, laisse-moi réfléchir… N’était-ce pas Alfred ? Georges ? Non plus.

	 

	Tandis que sa tante scrutait sa mémoire si encombrée, une idée illumina Gabrielle. Le portrait du médaillon de Jeanne ! Et s’il représentait ce frère disparu ? Elle tendit machinalement la main pour attraper son sac, ne put retenir une grimace devant la douleur qui se réveillait dans son bras, retint une exclamation désolée. Le portrait avait été volé avec son sac !
— Ernest ! s’écria enfin victorieusement sa grand-tante. Ernest Chavigny. Je crois qu’il a été tué en duel mais personne n’en a jamais su le motif. Je me souviens en avoir longuement parlé avec Joséphine Vaudreuil, à l’époque.

	— À propos, interrogea Gabrielle, j’ai discuté un peu ce soir avec M. Vaudreuil. Il s’est montré plutôt confus quand j’ai évoqué le chantier de Papa. Pourtant, je croyais me souvenir qu’il s’était montré bienveillant lors de son rachat ?

	— Je ne sais pas, reconnut Mathilde Bazin. Toutes ces histoires d’argent sont bien compliquées pour moi ! Heureusement que j’ai reçu l’aide de Paul Monnier, le banquier, quand ton oncle Auguste est décédé. S’il m’avait fallu m’en sortir seule…

	Gabrielle lui serra la main avec sympathie. La vieille dame s’évadait dans ses souvenirs.

	— Il était très bon. Je crois bien que, quand j’étais jeune, il était un peu amoureux de moi, raconta-t-elle avec un sourire attendri. Mais ensuite j’ai rencontré mon cher Auguste et personne d’autre ne comptait à mes yeux ! Toi aussi, un jour, ma chérie, j’espère que tu connaîtras ce sentiment délicieux.

	Tandis que la vieille dame se perdait dans une époque révolue, Gabrielle se surprit à laisser vagabonder son esprit vers les évènements de cette très longue journée. La fouille de la chambre de Jeanne, l'enquête avec le capitaine Delattre, l'attaque sur le malheureux Albert,... Soudain, elle bondit sur ses pieds et fouilla avec énergie dans la poche de sa veste.

	— Et voilà ! s’écria-t-elle, triomphante, en exhibant une petite photographie.

	— Que t’arrive-t-il donc, ma petite ? fit sa tante, coupée dans son bavardage nostalgique.

	— Tiens, regarde ce portrait. Est-ce que ça ne pourrait pas être Ernest Chavigny ? Il appartenait à Jeanne et le médaillon portait l’inscription « E. à J. » !

	La vieille dame chaussa son lorgnon et examina attentivement le document avant de hocher la tête.

	— Je ne peux pas l’affirmer mais il lui ressemble ! Et maintenant, tu devrais aller te reposer.

	Gabrielle se leva lentement, ressentant encore dans son dos la chute brutale sur les pavés ; elle embrassa affectueusement sa grand-tante avant de regagner sa chambre.

	 

	La pluie battait toujours les vitres mais les grondements du tonnerre s’estompaient. Blottie sous ses couvertures, la jeune femme tenta de rassembler ses pensées, malgré la fatigue et le choc. Devant sa grand-tante, elle avait voulu faire bonne figure, afin de ne pas l’inquiéter, mais cette agression l’avait profondément ébranlée. Elle frissonna en revoyant surgir dans sa mémoire la silhouette sombre de son agresseur. Comme Albert, elle avait été attaquée dans un lieu désert, dans l’ombre, sans que rien ne permette d’identifier son assaillant. 

	Survenant aussi tôt après l’attaque sur Albert, elle ne pouvait décidemment pas croire à une coïncidence ! C’eût été trop étrange. Malgré la chaleur rassurante de son édredon, un froid intérieur l’envahit. Avait-elle mis sa vie en danger en poursuivant son enquête ? Mais la police ne semblait pas prendre cette affaire au sérieux. Sur qui pouvait-elle compter ? Avait-elle attiré l’attention de l’assassin de Jeanne avec ses questions ? Avant que le sommeil ne l’emportât, une certitude définitive illumina ses sombres réflexions : Jeanne n’était pas morte par accident. Elle avait été tuée.

	 


 

	Chapitre 28

	Gabrielle reposa délicatement sa tasse de thé dans la soucoupe fleurie.

	— C’était si affreux ! Un instant, j’ai cru que… que j’allais mourir ! conclut-elle d’une voix blanche.

	Juliette, bouleversée par ce récit, entoura affectueusement les épaules de son amie.

	— Mais quel monstre aurait bien pu faire cela ? s’exclama-t-elle avec horreur. D’abord Jeanne, puis Albert et maintenant, toi !

	Gabrielle secoua lentement la tête.

	— Je ne sais pas. J’ai d’abord pensé à Clarke, mais il a un alibi irréfutable pour le moment du crime. J’ai aussi soupçonné Albert, avoua-t-elle avec une pointe de culpabilité, à cause de son attitude étrange ; mais l’agression dont il a été victime le disculpe évidemment. Et enfin, j’ai cru que Pierre de Montbrun était coupable, mais Lady Eleanor m’a confirmé qu’il était avec elle au moment de l’attaque d’Albert !

	Gabrielle hésita un instant avant de poursuivre.

	— À propos de Lady Eleanor, elle est malade, n’est-ce pas ? C’est pour cela qu’elle discutait en privé avec Émile, dans le petit salon, à la soirée inaugurale ?

	Juliette la considéra, pensive. Comment respecter le secret médical tout en aidant son amie ? Elle but une gorgée de thé parfumé puis reprit lentement la parole.

	— Certaines maladies effraient… et les gens atteints peuvent en ressentir de la honte. Si Lady Eleanor était touchée par ce genre d’affection, elle ferait tout pour garder le secret.

	— Quitte à laisser accuser un innocent ? glissa Gabrielle.

	— Personne n’a accusé Émile ! réagit vivement Juliette.

	— Non, non, bien sûr.

	 

	Un silence chargé d’émotion s’établit dans la petite pièce. Dans le jardin, la fontaine murmurait paisiblement. Après l’orage, la chaleur lourde de la veille avait laissé la place à un temps plus frais. Le thé refroidissait dans les tasses de porcelaine. Enfin Gabrielle poussa un soupir.

	— Il ne reste donc comme suspect que le colonel Hartwell. Il a bien reçu un télégramme, mais cela a pu lui servir de prétexte pour s’absenter.

	— Pour quel motif aurait-il voulu la mort de Jeanne Chavigny ?

	— Dans son carnet…

	— Le carnet ? l’interrompit Juliette. Quel carnet ?

	En quelques phrases, Gabrielle raconta sa découverte de la bibliothèque et résuma ce qu’elle y avait appris.

	— Ce journal m’a été volé avec mon sac, regretta-t-elle, et je n’ai donc pas pu le finir. Mais d’après ce que j’ai lu, je soupçonne Jeanne de… de chantage.

	Juliette poussa une exclamation stupéfaite.

	— Du chantage ? Tu en es sûre ?

	— Non, bien sûr ! Mais avec sa manie de poser des questions, de chercher à percer les secrets… Elle a pu être tentée de les utiliser à son profit pour obtenir de l’argent ou des faveurs. Elle voulait tant s’élever dans la société !

	— C’est ce que m’a dit le colonel, au parc Liais, confirma Juliette, pensive. Mais il n’était jamais venu auparavant à Cherbourg !

	— Ils se sont tout de même disputés plusieurs fois, rappela Gabrielle. Et Mrs Hartwell m’a confirmé qu’il était ici pour remplir une mission confidentielle, probablement délicate. Si Jeanne avait risqué de faire la faire échouer ? Et puis, qui d’autre ?

	Juliette plissa les yeux, cherchant à se remémorer la soirée tragique.

	— Et le pianiste ? déclara-t-elle enfin. Il n’était pas dans la salle pendant les discours…

	— Ladislas ? Oh, non ! sûrement pas ! Il discutait avec Gustave Vaudreuil d’un prochain concert privé.

	— Mais Vaudreuil est revenu rapidement dans la pièce, insista Juliette, et pas ce Ladislas.

	— Je ne peux pas croire cela de lui ! protesta Gabrielle en rougissant légèrement. Il m’a semblé si… si sincère ! Si tu avais, comme moi, entendu ses confidences sur son passé, tu comprendrais pourquoi je lui fais confiance !

	Juliette haussa les sourcils, sceptique.

	— Et il est venu à mon aide, hier soir ! poursuivit Gabrielle avec chaleur.

	Mme Beaumont garda le silence quelques instants.

	— Ma chère Gabrielle, dit-elle enfin lentement, ne te laisses-tu pas aveugler par ta sympathie ? Je trouve l’attitude de ce pianiste plutôt suspecte. Il sait que tu as découvert le journal de Jeanne puisqu’il se trouvait dans la bibliothèque. Et comment se fait-il qu’il se soit trouvé sur le quai à ce moment précis ?

	— Il se promenait !

	— Alors que l’orage menaçait ?

	— Pourquoi m’a-t-il secourue alors ?

	— Il aura eu des remords… suggéra Juliette. Et il s’était disputé avec Jeanne, lui aussi !

	Gabrielle secoua la tête, découragée.

	— Non, c’est impossible ! reprit-elle plus faiblement.

	Juliette lui prit la main avec compassion.

	— Je t’en prie, sois prudente ! supplia-t-elle.

	 

	Gabrielle esquissa un sourire et laissa à nouveau le silence s’établir. Juliette redressa machinalement quelques branches d’héliotrope dans un vase de cristal et un parfum vanillé se répandit dans la pièce.

	Gabrielle fronça les sourcils. Un souvenir enfoui cherchait à refaire surface.

	— Cette odeur… Cela me rappelle quelque chose. Hier soir, quand… quand on s’est approché de moi, j’ai perçu une senteur florale. Ce n’était pas de l’héliotrope, mais quelque chose de plus exotique. Et ce n’était pas la première fois. Je l’avais déjà sentie… près du corps de Jeanne.

	Gabrielle marqua une pause. Sa mémoire laissait filtrer des lambeaux de souvenir.

	— Et maintenant que j’y pense, je l’ai reconnue aussi dans les serres du parc Liais, près d’un arbuste aux fleurs blanches. Tu te souviens ? Juste avant le malaise de Lady Eleanor.

	Elle tourna un regard interrogateur vers Juliette.

	— Toi qui connais tant de choses sur les fleurs, peux-tu me dire ce que c’était ?

	Intriguée, Juliette réfléchit quelques instants.

	— Du gardénia, peut-être ? C’est une fleur rare et raffinée et on en trouve au domaine Liais. Certains aiment à en porter comme ornement.

	— Jeanne aurait-elle pu en prendre dans les bouquets de la salle de réception ?

	Juliette secoua la tête.

	— J’en suis sûre, il n’y avait pas de gardénia dans les compositions florales !

	— Alors c’est forcément lié au criminel ! conclut Gabrielle en frissonnant. Mais que faire de cet indice ? Je ne sais plus comment résoudre le problème. Tout est si confus ! Dès que je crois avoir avancé, une nouvelle question surgit.

	Juliette reposa sa tasse de thé.

	— Gabrielle, déclara-t-elle fermement, ne penses-tu pas qu’il est temps pour toi de renoncer ? Tu as fait tout ce qui était à ta portée pour découvrir la vérité mais maintenant, c’est ta vie qui est menacée !

	Gabrielle, les traits tirés, passa une main lasse sur son front.

	— Tu crois vraiment que… ?

	— Oui. Tu devrais laisser la police enquêter à présent.

	— Mais la police ne fait rien ! protesta Gabrielle.

	Elle se leva, fit quelques pas dans la pièce, laissant son regard errer par la fenêtre, vers le paisible jardin. Pourquoi s’obstiner à poursuivre cette enquête ? Que se passerait-il si elle renonçait maintenant ? Elle repensa alors à Jeanne, à son appétit pour la vie.

	— Et je laisserais l’assassin impuni ? murmura-t-elle. Ce serait tellement injuste !

	— Si tu mourais à ton tour, cela ne rendrait ni la vie à Jeanne, ni la santé à Albert !

	— Tu as raison mais, si j’abandonne maintenant, toutes ces questions resteront sans réponse. Le poids de l’incertitude pèsera toujours sur les suspects. Et puis, même si je m’arrêtais, qu’est-ce qui m’assure que l’assassin ne se méfiera pas encore de moi ? Je me sentirais toujours en danger ! conclut-elle d’une voix vibrante en se retournant vers son amie.

	Celle-ci la considéra en silence avec un mélange d’inquiétude et d’affection. Enfin, elle se leva et vint la rejoindre.

	— Alors, sois très prudente, je t’en supplie !

	Gabrielle hocha la tête.

	— Je te le promets !

	— Si tu veux poursuivre, peut-être te faudra-t-il être plus méthodique ?

	— Méthodique ?

	— Oui. Prends des notes. Souviens-toi de chaque détail, de chaque parole, même ce qui t’a paru anodin. Méfie-toi des certitudes hâtives. Pose-toi des questions simples : qui était où, à quel moment ?

	Gabrielle fronça les sourcils.

	— Tu penses que j’ai manqué quelque chose ?

	— Pas forcément, répondit Juliette avec douceur. Mais parfois, en reprenant les choses depuis le début, on découvre des liens que l’on n’avait pas vus.

	— Tu as raison, déclara Gabrielle après un instant de réflexion. Merci, Juliette. Je vais recommencer.

	— Et surtout, viens me voir avant de passer à l’action ! À deux, nous serons plus fortes.

	 


 

	Chapitre 29

	Les mouettes criaient au-dessus d’une mer grise quand Gabrielle arriva à l’hôtel, déterminée. La plage semblait étrangement déserte après l’animation de la veille mais la jeune femme n’y prit pas garde, absorbée par ses réflexions. Un déjeuner rassemblant les mêmes convives qu’à la fatale soirée inaugurale devait clore les festivités : c’était l’occasion parfaite de retracer les évènements, selon la méthode suggérée par Juliette. En attendant, il lui restait une heure pour approfondir son enquête.

	Elle avait juste pénétré dans le hall que Ladislas l’aborda.

	— Comment allez-vous, mademoiselle Gabrielle ? s’enquit-il avec sollicitude.

	Elle le remercia d’un sourire puis, vérifiant d’un coup d’œil que personne ne les écoutait, l’interrogea sérieusement.

	— Ecoutez, Ladislas, j’ai beaucoup réfléchi à la mort de Jeanne Chavigny. Ce soir-là, rien ne vous a semblé étrange ? Ou même inhabituel ?

	Le pianiste réfléchit un instant et secoua la tête. Une mèche de cheveux lui tomba sur l’œil.

	— Non… Jeanne était désagréable mais c’était loin d’être inhabituel !

	Gabrielle soupira, déçue.

	— Attendez ! reprit le pianiste. Il y a tout de même quelque chose, mais ce n’était pas ce soir-là.

	— Dites toujours ! 

	 

	Sans répondre, Ladislas lui fit signe de la suivre jusqu’à l’estrade basse réservée à l’orchestre dans la salle de réception. Deux domestiques s’affairaient pour dresser les tables du déjeuner. Le musicien feuilleta un recueil de partition, le referma, en ouvrit un autre, puis un troisième. Gabrielle tâchait de maîtriser son impatience. Enfin, avec une sourde exclamation de victoire, Ladislas lui tendit un morceau de papier plié en quatre. Curieuse, Gabrielle le déplia fébrilement, déchiffra quelques mots griffonnés à la hâte : « Nous verrons cela demain à la réception inaugurale. Rendez-vous à la bibliothèque pendant les discours. » Son cœur se mit à battre plus vite.

	— Ladislas, demanda-t-elle avec excitation, d’où tenez-vous ce billet ?

	— Je l’ai trouvé dans les affaires de Mlle Chavigny, expliqua le jeune homme.

	— Ce matin ?

	Ladislas se troubla, hésita quelques secondes.

	— Non… avant-hier. Vous vous souvenez du moment où vous êtes venue me voir quand je jouais ? En partant, vous avez fait tomber des partitions.

	Gabrielle hocha la tête.

	— Eh bien, ce feuillet y était glissé.

	— Mais alors, pourquoi ne pas en avoir parlé plus tôt ? interrogea-t-elle en fronçant les sourcils. Vous l’avez montré à la police ?

	Le pianiste détourna le regard.

	— Non, souffla-t-il. Au début, je n’y ai pas prêté attention. Et puis quand j’ai compris qu’il appartenait à Jeanne, je… j’ai craint d’être accusé. La police s’est montrée si soupçonneuse ! ajouta-t-il avec véhémence.

	— Je comprends, répondit doucement Gabrielle, apaisante. Et vous ne savez pas quand Jeanne aurait pu l’avoir reçu ?

	— Non, mais c’est récent car nous n’avons travaillé ce morceau que depuis le début du mois.

	— Pouvez-vous me confier ce billet ?

	Ladislas tergiversa, semblant peser les risques.

	— Je ne dirai pas qu’il me vient de vous, promit Gabrielle.

	Rassuré, le pianiste le lui tendit et la jeune femme le glissa dans sa poche.

	— Si vous pensez à autre chose, surtout venez m’en parler ! Je serai très discrète.

	— Il y a bien…

	— Oui ?

	— C’est un peu vieux, quelques mois, peut-être ? Mais j’y ai repensé ce matin, en répétant un duo avec Suzanne, la nouvelle violoniste. Ce morceau, je l’avais joué avec Jeanne dans un concert privé. Et à la fin, quand le maître de maison nous avait donné notre cachet, j’avais remarqué que celui de Jeanne était anormalement élevé.

	Gabrielle fronça les sourcils.

	— Qu’est-ce que cela pourrait bien signifier ?

	Ladislas haussa les épaules.

	— Je ne sais pas ! J’y avais fait allusion mais vous pensez bien que Mlle Chavigny ne m’avait rien expliqué ! Elle s’était contentée de répondre qu’elle était heureuse de se voir appréciée à sa juste valeur.

	La jeune femme réfléchissait à toute vitesse. Elle imaginait mal Jeanne récolter des dons pour des œuvres charitables. Si cet argent dépassait la gratification habituelle pour un concert privé, une telle somme payée discrètement ne pouvait représenter qu’une seule chose : on voulait acheter son silence. Décidemment, l’hypothèse du chantage se confirmait ! Gabrielle se tourna vers Ladislas qui, debout près du piano, rangeait ses partitions.

	— Au fait, ce concert privé, par qui était-il organisé ? demanda-t-elle, brûlant d’excitation.

	Le musicien hésita.

	— Voyons… Était-ce chez… ? Non, plutôt…

	 

	À cet instant, un brouhaha animé s’éleva dans le hall. On entendit le directeur protester vigoureusement.

	— Plus de discrétion, messieurs ! réclamait-il avec colère. Pensez à la réputation de mon hôtel ! Ne dérangez pas les clients ! Vous auriez dû utiliser l’entrée de service !

	— Ne gênez pas le travail de la police ! gronda une seconde voix autoritaire.

	La porte de la salle de réception s’ouvrit violemment et deux hommes pénétrèrent. Leurs pas sonores martelaient le parquet. Stupéfaite, Gabrielle reconnut le brigadier Lefèvre et le gardien de la paix qui avaient mené la – trop brève – enquête après la mort de Jeanne. Déjà les deux policiers s’approchaient de Ladislas. Le brigadier lui mit la main sur l’épaule.

	— Nous avons quelques questions à vous poser. Suivez-nous au commissariat !

	Ladislas, affolé, avait pâli.

	— Je suis innocent ! Vous faites erreur ! résista-t-il d’un ton paniqué.

	Il regardait tout autour de lui, cherchant désespérément du soutien. Figée par la surprise, Gabrielle croisa ses yeux effrayés. Le gardien de la paix avait agrippé le pianiste par le bras sans ménagement.

	— Allons, pas de discussion ! C’est dans votre intérêt !

	D’un mouvement désespéré, le musicien tenta de se dégager mais peine perdue. La poigne du policier était trop forte. Gabrielle sortit de sa stupeur et se précipita vers le brigadier.

	— Que lui voulez-vous ? s’interposa-t-elle courageusement.

	Celui-ci la considéra sévèrement de son regard dur et froid.

	— Ah, revoilà donc la demoiselle qui a des intuitions ! Eh bien ! Peut-être aviez-vous raison, après tout. Cet homme, ici présent, est arrêté pour le meurtre de Jeanne Chavigny et l’agression envers Albert Martin !

	— Mais… c’est impossible ! balbutia la jeune femme. Vous… Vous faites erreur !

	— Erreur ? C’est un autre de vos pressentiments ? rétorqua Lefèvre avec ironie. Tout mène à lui et il n’a pas d’alibi.

	Gabrielle allait protester encore mais le brigadier lui coupa la parole.

	— Et maintenant, laissez-moi faire mon travail, sinon je vous arrête également !

	Ladislas tourna un regard implorant vers Gabrielle.

	— Vous savez que je suis innocent, murmura-t-il, presque inaudible.

	Mais dans ses yeux, quelque chose la troubla. Était-ce de la peur… ou de la culpabilité ?

	 

	Gabrielle n’eut pas le temps de lui répondre. Le gardien de la paix entraînait brusquement le pianiste vers la sortie. Bouleversée, elle se laissa tomber sur une chaise, les suivit du regard. Dans le hall, elle distingua fugacement une haute silhouette qui franchissait la porte monumentale. Pierre de Montbrun. Était-il simplement un spectateur curieux ou avait-il partie liée dans l’arrestation de Ladislas ? Même s’il était innocent des crimes, ne jouait-il pas un rôle dans tout cela ? Complice ou manipulateur ?

	 

	Restée seule, la jeune femme sentit une vague d’inquiétude la submerger et elle ferma les yeux avec un soupir. Et si, finalement, Ladislas était coupable, comme Juliette l’avait suggéré ? Pouvait-elle faire confiance à ce mystérieux pianiste polonais, qui avait tout de même un passé chargé ? Toujours sur le qui-vive, il trahissait ainsi son sentiment d’insécurité. Jeanne, par ses allusions, aurait-elle menacé sa position à l’hôtel et cette stabilité retrouvée ? Ou même, avait-elle tenté de lui extorquer de l’argent en échange de son silence ? Mais Ladislas était visiblement pauvre et il ne pouvait lui accorder aucune faveur… Qu’aurait-elle eu à gagner ? Peut-être avait-elle simplement voulu exercer son pouvoir, et la panique aurait entraîné Ladislas à un geste désespéré ? Il pouvait se penser sincèrement innocent, convaincu d’avoir agi en situation de légitime défense ?

	 

	Gabrielle se redressa brusquement, ouvrit les yeux. Quoi qu’il en fût, coupable ou pas, Ladislas méritait une enquête approfondie. La police n’avait visiblement pas de preuve directe ; seule son absence d’alibi plaidait contre lui. On ne pouvait pas le condamner sans certitude !

	Tentant de rassembler ses pensées malgré le tourbillon d’émotions qui l’agitait, elle se remémora les conseils de Juliette : tout reprendre avec méthode. Les deux suspects étaient, pour l’instant, le colonel Hartwell et Ladislas ; cependant, avait-elle négligé un autre personnage ? Elle disposait seulement de trois indices matériels : la fleur de gardénia, le briquet et le message de rendez-vous. Elle essaya de se souvenir de la soirée inaugurale : l’un des invités arborait-il une fleur ? Mais elle secoua la tête : la plupart en portaient ! Elle-même avait piqué une rose dans ses cheveux ! Concernant le billet de rendez-vous, il lui faudrait trouver un moyen de comparer l’écriture avec ceux des suspects. Mais comment ? Et quant au briquet, si ce n’était pas les initiales de Pierre de Montbrun, à qui appartenait-il ? Il lui fallait l’examiner de plus près. Voilà enfin quelque chose qu’elle pouvait accomplir immédiatement !

	 

	Elle se leva, décidée, et traversa la pièce pour se rendre dans l’office. Pourvu que Tilney n’ait pas déplacé le briquet ! Mais non, il s’y trouvait encore. Soulagée, elle referma sa main sur le métal froid, le glissa dans sa poche – elle devrait penser à se procurer un nouveau sac ! – et referma délicatement le placard.

	— Mademoiselle Beaufort ! l’apostropha une voix sévère.

	Elle se retourna, le cœur battant. Edmond Laroche l’observait, ses yeux lançant des éclairs. L’avait-il vue prendre le briquet ? S’imaginait-il qu’elle était une voleuse ?

	— Je… Je venais reprendre un objet personnel, expliqua-t-elle précipitamment.

	Après tout, c’était la vérité… ou presque !

	Le directeur haussa des sourcils dubitatifs mais changea de sujet.

	— Je vous rappelle que nos hôtes vont bientôt se rassembler pour le déjeuner final. Ces festivités ont déjà été perturbées plusieurs fois et, à chaque fois, vous étiez mêlée à ces problèmes. J’exige que cela ne se reproduise plus ! asséna-t-il avec force.

	Gabrielle se força à sourire d’un air innocent.

	— Bien sûr, monsieur. Il faut que nos clients gardent un bon souvenir de leur séjour, n’est-ce pas ?

	— Si vous voulez poursuivre votre propre séjour au Palace, veillez-y ! menaça-t-il en quittant l’office à grands pas.

	 


 

	Chapitre 30

	Soucieuse de ne pas augmenter l’irritation d’Edmond Laroche, Gabrielle se rendit docilement dans la salle de réception, où les premiers invités pénétraient. Une voix familière attira son attention. Juliette ! Un sourire soulagé se dessina sur son visage et elle traversa la pièce en direction de son amie. Elle salua cordialement Émile et entraîna vivement Juliette à l’écart.

	— As-tu progressé ? interrogea cette dernière.

	— Ladislas… Il a été arrêté ! déclara abruptement Gabrielle, la fixant du regard.

	Juliette resta silencieuse, ses yeux bleus se firent plus soucieux.

	— Ne me dis pas que tu m’avais prévenue ! fit Gabrielle avec une nuance de défi, sans lui laisser le temps de répondre. Je ne me résigne pas aussi facilement que la police à sa culpabilité !

	Juliette prit affectueusement la main de sa confidente.

	— Je suis de ton côté, Gabrielle, dit-elle d’un ton apaisant. Je souhaite juste que tu sois prudente et… que tu restes raisonnable, objective.

	— Justement, la police n’est pas objective ! Ils n’ont aucune preuve !

	— Alors Ladislas ne sera pas condamné !

	— J’aimerais en être sûre, soupira amèrement Gabrielle. Le brigadier m’a semblé tellement décidé à le déclarer coupable ! Je vais continuer à enquêter sur le colonel Hartwell, conclut-elle avec détermination.

	 

	Aussitôt dit, aussitôt fait. Gabrielle se composa une mine de circonstance et rejoignit Mrs Hartwell et Lady Eleanor qui bavardaient près d’une porte-fenêtre entrebâillée.

	— La météo semble moins favorable, faisait remarquer Lady Eleanor. J’espère que la traversée ne sera pas trop mouvementée !

	— Ces gros navires tiennent bien la mer, répondit Mrs Hartwell, rassurante. Mais mon pauvre mari craint l’humidité. Cela réveille une vieille blessure à la jambe…

	— La guerre a parfois des conséquences durables, souligna Lady Eleanor, tant sur les corps que sur les esprits.

	— Le colonel ne semble pourtant pas invalide ? interrogea Gabrielle, surprise.

	— Oh ! non, pas vraiment. Mais il a gardé une jambe raide. Il refuse d’utiliser une canne, bien sûr. Pourtant cela le gêne pour se déplacer. Les escaliers sont terribles pour lui !

	— J’ai entendu dire que certains établissements de luxe se dotent d’ascenseur, raconta Lady Eleanor. Quel confort appréciable !

	Gabrielle acquiesça poliment malgré le trouble qui l’avait envahie. Elle connaissait l’escalier d’honneur, large et majestueux avec sa double volée de marches, aussi bien que l’escalier de service, raide et étroit. Si le colonel Hartwell montait lentement les escaliers, il n’aurait sûrement pas eu le temps de monter, retrouver Jeanne au premier étage, la faire chuter dans l’escalier de service et redescendre, tout en ayant déchiffré son télégramme ! Elle ferma brièvement les yeux. Si l’officier était innocent, cela signifiait que Ladislas était bien coupable…

	 

	Henry Tilney s’approchait d’elles, offrant des coupes de champagne sur un lourd plateau d’argent. Gabrielle en saisit une, trempa distraitement ses lèvres dans le breuvage doré et pétillant. Une pensée s’infiltra dans son esprit. Et si, finalement, la mort de Jeanne était bien un accident ? Après tout, elle aurait pu se laisser tenter par une coupe et, peu habituée à l’alcool, aurait chuté ? Mais Gabrielle chassa fermement ce doute qui la hantait depuis plusieurs jours. Ce n’était pas cohérent avec la personnalité de Jeanne, et encore moins avec l’agression envers Albert, sans parler du vol de son propre sac. La triple coïncidence était trop improbable !

	 

	Un roulement sur le gravier la tira de ses réflexions. Bientôt, des voix résonnèrent dans le hall. Tout sourires, M. et Mme Béraud, suivis des Vaudreuil, pénétrèrent fièrement dans la salle de réception. Lady Eleanor ne put retenir un soupir d’agacement en constatant leur arrivée.

	— Voilà Don Juan ! souffla-t-elle. Il ne connaît aucune limite. Et cette fleur ostentatoire ! Les parfums trop lourds sont si désagréables !

	Gabrielle tourna vivement la tête vers les nouveaux arrivants. Le gardénia ! Un frisson la saisit et elle se sentit pâlir.

	— Et mon mari doute de son honnêteté, poursuivait l’aristocrate avec froideur.

	Gabrielle resta muette de stupeur. Pourtant, elle était sûre que l’homme au gardénia n’avait pas quitté la réception ! Mais si elle s’était trompée ? Elle devait s’en assurer immédiatement. Le majordome, si attentif, si observateur, saurait sûrement la renseigner.

	Avec un sourire d’excuse pour ses compagnes, elle traversa rapidement la pièce en direction du buffet. Henry Tilney mettait une dernière main aux préparatifs.

	— Monsieur Tilney, commença-t-elle d’une voix tremblante d’émotion, vous souvenez-vous de… de ce soir où Jeanne est morte ?

	— Comment pourrais-je l’oublier ? répondit le majordome après un discret sursaut de surprise. Mais qu’est-ce qui motive votre question, mademoiselle ?

	— Vous savez sûrement que Ladislas a été arrêté ?

	Tilney hocha la tête, son expression s’assombrit.

	— Une tache terrible sur l’honneur du Palace !

	— Je ne suis pas sûre de sa culpabilité. La police dit qu’il n’a pas d’alibi mais… il n’est pas le seul à s’être absenté de la salle au moment des discours, n’est-ce pas ?

	Le majordome fronça les sourcils.

	— Je… Je ne sais pas exactement, hésita-t-il. Je ne peux rien affirmer. Une erreur aurait des conséquences trop graves !

	— Cela resterait entre nous, insista Gabrielle, jusqu’à ce que j’obtienne des preuves irréfutables !

	Tilney garda le silence ; il observait la jeune femme avec attention, comme s’il voulait déchiffrer ses pensées. Gabrielle retenait anxieusement sa respiration. Enfin, il se décida.

	— Voilà mes certitudes, déclara-t-il lentement. Le maire, le préfet, Sir Hugh, Mrs Hartwell, Mme Beaumont, Mme Vaudreuil et Mme Béraud n’ont pas quitté la réception. Les autres clients sont tous sortis, à un moment ou à un autre.

	 

	La jeune femme inspira profondément. Enfin une idée nouvelle éclairait son esprit ! Mais comment vérifier son hypothèse ? Elle ne pouvait pas espérer des aveux du coupable. Il lui fallait le prendre au piège ! Par quel moyen ? Tout en s’éloignant lentement du buffet, elle réfléchissait à toute allure. Le billet de rendez-vous… Clarke ne pourrait-il pas l’aider à identifier l’écriture ? Il conservait toutes les lettres. Mais Gabrielle sentait que le secrétaire ne se laisserait pas facilement convaincre. Il lui fallait une preuve plus solide qu’une simple supposition. Et puis, pensa-t-elle tout en buvant une gorgée de champagne, piquante et aérienne, elle devait s’assurer du soutien de la police, quoi qu’il lui en coûtât. Cela aussi serait difficile ! 

	 

	La jeune femme s’attarda près de la porte-fenêtre, laissant son regard se perdre sur l’horizon de la mer. Soudain, une main effleura son bras. Elle sursauta.

	— Vous semblez bien loin de nous, ma chère. À quoi pensez-vous donc ?

	Gabrielle tourna vivement la tête. Le capitaine Delattre, toujours impeccable dans son uniforme bleu, la regardait avec cette expression gaie qui lui était familière. Elle lui adressa un sourire distrait, encore prisonnière de ses pensées, mais voici qu’une idée fulgurante jaillit. Audacieuse. Incertaine. Et pourtant, la seule qui lui restait. Chaque minute comptait ! Quand le déjeuner serait achevé et les clients repartis, tout serait joué.

	— Capitaine, demanda-t-elle d’une voix tendue, seriez-vous prêt à m’aider ?

	Axel, surpris par l’intensité qui traversait sa voix, haussa les sourcils.

	— Bien sûr, belle demoiselle ! assura-t-il avec amusement. De quoi s’agit-il ?

	— Il faudrait… Il faudrait que vous fassiez venir le brigadier Lefèvre. Discrètement. 

	Le jeune officier se figea devant cette demande inattendue.

	— Le brigadier Lefèvre, ici ? Et discrètement, rien que cela ? Vous m’intriguez… mais surtout, vous m’inquiétez. Que se passe-t-il ?

	Gabrielle avait conscience de l’étrangeté de sa demande, mais elle n’avait pas d’autre idée et le temps pressait ! Le capitaine Delattre était son dernier espoir. Comment le persuader de l’aider ?

	— Je… Je ne peux pas vous le dire, insista Gabrielle, émue. Je sais que c’est étrange. Mais c’est important. Très important.

	— Et vous ne pouvez vraiment pas m’expliquer ? répondit-il, un peu plus crispé.

	Gabrielle secoua la tête.

	— Pas maintenant. Mais je vous promets que j’ai mes raisons.

	—  Enfin, mademoiselle ! Je ne suis qu’un officier subalterne. Je ne peux pas convoquer le brigadier sur un pressentiment ! 

	— Vous travaillez avec le préfet maritime, non ?

	— Justement. C’est un poste de confiance. Je ne peux pas me permettre de le discréditer pour une affaire… nébuleuse. Il en va de ma réputation. Je risque un blâme, au mieux. Vous comprenez cela, n’est-ce pas ?

	— Oui, bien sûr. Mais je vous en prie… Axel, fit-elle en posant légèrement la main sur son bras.

	Delattre détourna brièvement le regard, visiblement troublé. Gabrielle lisait dans ses yeux le conflit entre sa prudence d’officier et l’inclination qu’il ressentait pour elle.

	— Si je me trompe, poursuivit-elle d’une voix ferme, j’irai moi-même en parler au préfet. J’endosserai toute la responsabilité. Mais donnez-moi cette chance. C’est peut-être le seul moyen de sauver un innocent.

	Un silence. Le marin soupira longuement, passa une main sur sa nuque, se laissant toucher par la détermination et la vulnérabilité qui se mêlaient chez son amie.

	— Vous êtes décidément bien mystérieuse, murmura-t-il. Soit. Je vais passer cet appel. Mais j’espère de tout cœur que vous mesurez ce que vous êtes en train de faire.

	 


 

	Chapitre 31

	Gabrielle regarda s’éloigner Axel avec une vague de soulagement. Enfin, quelqu’un lui faisait confiance et était prêt à l’aider, même sans enthousiasme ! Pourvu que le brigadier l’écoute et accepte de venir ! Mais elle chassa rapidement ses inquiétudes ; de toute façon, il lui était inutile de se tracasser pour cela : elle n’avait aucun contrôle sur cette décision. Advienne que pourra ! 

	Et puis, sa propre enquête n’était pas terminée. À présent, les indices concordaient : le gardénia était le lien, ténu mais bien présent depuis le début, avec cette fleur fanée près du corps de Jeanne ; il unifiait ses observations, les paroles surprises au vol, les confidences des différents témoins. Et maintenant que Tilney lui avait confirmé que l’homme au gardénia s’était également absenté de la réception, un seul obstacle se dressait devant elle : il lui fallait obtenir des aveux.

	 

	Gabrielle porta la main à son front, tâchant de se concentrer, insensible au murmure des conversations comme au clapotis de la mer pénétrant par la fenêtre avec une brise salée. Elle devait d’abord obtenir la certitude que le coupable s’était absenté au moment des discours. Elle-même n’y avait pas assisté en totalité, puisqu’elle était allée chercher l’éventail de Mrs Hartwell, ce qui avait entraîné la découverte du crime. Elle pouvait donc en déduire que le coupable avait manqué le discours du maire. Elle frissonna. Les évènements s’étaient enchaînés si vite ! À quelques minutes près, elle aurait pu croiser l’assassin !

	Mais ce n’était plus le moment d’avoir peur. Encouragée par la certitude d’avoir démasqué le criminel, elle décida de le confronter publiquement. Le déjeuner, où seraient rassemblées les mêmes personnes qu’au soir de la mort de la violoniste, était l’occasion idéale. Et en attendant l’arrivée des derniers convives, elle pouvait faire une ultime vérification.

	Gabrielle balaya la salle du regard. Le colonel Hartwell échangeait avec le préfet maritime et Montbrun, tandis qu’Émile Beaumont et Lady Eleanor conversaient avec Joséphine Vaudreuil. Alphonse Béraud et Gustave Vaudreuil se tenaient un peu en retrait, engagés dans un dialogue visiblement tendu. La tension entre eux était palpable. Gabrielle rassembla ses idées et son courage et marcha vers eux d’un pas déterminé.

	 

	Elle les salua avec une cordialité qu’elle était loin de ressentir.

	— Comment avez-vous trouvé ces quelques jours, messieurs ? interrogea-t-elle avec une légèreté feinte. Ces festivités ont-elles permis, comme le souhaitait notre maire, de resserrer les liens avec l’Angleterre ?

	Gustave Vaudreuil se tourna vers elle.

	— Disons que j’ai pu explorer de nouvelles pistes très prometteuses, répondit-il avec un sourire satisfait sous sa moustache poivre et sel.

	Béraud lui lança un regard sombre.

	— Il est toujours utile de s’assurer de la fiabilité de nos partenaires, riposta-t-il. Ne vous précipitez pas, mon cher, vous risquez bien des déceptions !

	— Il faut au contraire se montrer hardi et savoir saisir l’occasion quand elle se présente !

	— Vous risquez de lâcher la proie pour l’ombre, avertit froidement le banquier.

	Gabrielle écoutait ce duel verbal avec intérêt. Les intérêts des deux hommes ne s’accordaient décidemment pas. Mais sur quel point s’opposaient-ils ?

	— En tout cas, s’interposa-t-elle, la coopération souhaitée par le maire semble prometteuse, n’est-ce pas ? Ce n’est pourtant pas facile quand des ambitions personnelles s’en mêlent…

	L’industriel et le banquier émirent un grognement poli qui pouvait passer pour une approbation.

	— Et dire qu’il y a moins de cent ans, reprit la jeune femme, nos nations s’affrontaient ! Pourtant, la paix entraîne la prospérité. À ce sujet, j’ai trouvé assez audacieuse la remarque humoristique osée par notre maire lors de son discours inaugural. J’avais eu d’ailleurs l’impression que nos hôtes britanniques ne l’avaient pas complètement appréciée. Voyons, quels en étaient les termes exacts ?

	Elle fit mine de rassembler ses souvenirs tandis que ses deux interlocuteurs gardaient un silence ennuyé.

	— Ah ! J’y suis ! Cette façon de comparer la paix enfin acquise entre nos pays à leur sacro-sainte heure du thé, qui fait cesser toute activité, aurait pu mal être interprétée, ne trouvez-vous pas ?

	Un silence tendu s’établit entre les trois interlocuteurs. Gabrielle, attendant anxieusement le résultat de sa manœuvre – jamais le maire n’avait dit une telle chose – observait attentivement les deux notables.

	— Cette petite phrase aurait pu compromettre les festivités ! insista-t-elle pour obtenir une réponse. Ne trouvez-vous pas cela trop audacieux ?

	— C’était seulement une allusion plaisante pour détendre l’atmosphère, déclara d’un ton assuré l’homme au gardénia, en haussant les épaules avec un flegme visiblement feint.

	— Je ne me souviens pas de ce passage, précisa en même temps son compagnon qui fronçait les sourcils.

	— Mais heureusement, nos hôtes paraissent dotés d’un solide sens de l’humour et déterminés à préserver une bonne entente, enchaîna Gabrielle, éteignant la lueur de triomphe qui illuminait son visage.

	Les deux hommes, tout en se lançant des regards courroucés à la dérobée, lui répondirent d’un sourire contraint. Vaudreuil toussota avec reproche quand le banquier sortit sa montre.

	— Mademoiselle, peut-être devriez-vous rejoindre nos amis anglais ? suggéra-t-il. Je ne voudrais pas que vous les délaissiez pour nous. M. Béraud et moi-même savons nous distraire aisément.

	— Oh ! mais je suis sûre que nos hôtes étrangers comprennent bien que je souhaite m’assurer que chacun passe un bon moment, répliqua Gabrielle, faisant mine de ne pas comprendre leur désir d’isolement.

	La jeune femme ne voulait pas quitter le coupable d’une semelle. Qui sait ce qu’il aurait pu tenter alors ? Un autre attentat ? Ou simplement une fuite ? Comme le temps lui semblait long ! Chaque seconde s’étirait à l’infini. Gabrielle jeta un regard nerveux vers la pendule de la cheminée. Déjà midi et demi ! Que faisait donc Axel ? Avait-il pu joindre la police ? Et pourquoi le maire n’arrivait-il pas ? Risquant le tout pour le tout, Gabrielle avait décidé, dans son for intérieur, de dénoncer toute l’affaire avant même le début du repas – inutile d’attendre que les esprits fussent échauffés par les vins.

	 

	Enfin un bruit de moteur résonna dans l’allée ; Tilney se hâta dignement vers le hall et, quelques minutes plus tard, introduisit cérémonieusement le maire. Derrière lui se glissa Axel, qui adressa un hochement de tête à Gabrielle, confirmant avoir accompli sa mission. La jeune femme laissa échapper un soupir de soulagement.

	 

	Une écharpe tricolore barrait l’habit anthracite du maire et un sourire jovial éclairait son visage.

	— Mes chers amis, pardonnez mon retard ! s’écria-t-il en acceptant la coupe de champagne offerte par le majordome. Une affaire urgente et imprévue ! Mais me voilà enfin parmi vous.

	Tous les invités se rassemblaient, souriants. Gabrielle contourna la petite assemblée pour se trouver derrière le maire qui s’éclaircit la voix en toussotant.

	— Mesdames, messieurs ! commença-t-il avec emphase. Alors que s’achèvent ces fêtes exceptionnelles, je tiens à saluer l’esprit de collaboration et même l’amitié qui a marqué chacun de ces instants. Une page mémorable de notre histoire s’est inscrite et…

	Gabrielle avait l’impression que son cœur allait exploser dans sa poitrine ; ses mains moites tremblaient légèrement. Pourtant, il lui fallait intervenir.

	— Excusez-moi, monsieur ! l’interrompit-elle d’un ton clair malgré son anxiété.

	Le maire s’arrêta, étonné et vexé d’être ainsi coupé dans son élan oratoire. Les hôtes se regardèrent avec surprise et un murmure désapprobateur courut dans la salle.

	— Je regrette, reprit Gabrielle, l’émotion palpable dans sa voix, d’avoir interrompu votre discours, monsieur. Pourtant, une alliance véritable, une amitié durable, ne peuvent s’établir sur un mensonge.

	— Où voulez-vous en venir, mademoiselle ? interrogea sèchement le maire.

	— Vous savez sûrement qu’un triste évènement a assombri notre première soirée, rappela-t-elle. Jeanne Chavigny, notre violoniste, est morte brutalement.

	— Paix à son âme ! coupa le préfet maritime. Mais est-il bien nécessaire de revenir sur cet accident malheureux ?

	— Ce n’était pas un accident ! affirma Gabrielle avec force.

	 


 

	Chapitre 32

	Le murmure désapprobateur se mua en exclamations choquées. Un brouhaha indigné envahit la salle ; Gabrielle, inquiète, se demandait comment poursuivre dans ce tumulte. Allait-on la laisser s’exprimer ? Ou serait-elle réduite au silence par l’indignation des hôtes ? Par chance, une voix masculine vint à son secours.

	— Je propose d’écouter Mlle Beaufort ! déclara Émile avec autorité. La mémoire de la défunte mérite bien cela, n’est-ce pas ?

	Les invités n’étaient visiblement pas enthousiastes mais personne n’osa contredire directement le médecin. Gabrielle esquissa un sourire de gratitude puis entama son argumentation.

	— La police a conclu à un accident causé par un excès de champagne, mais Jeanne Chavigny ne buvait jamais d’alcool ; ceux qui fréquentent régulièrement le Palace pourront le confirmer. Et la coupe retrouvée près de son corps était intacte. Curieux, non, après une telle chute dans un escalier raide ? J’ai donc vite soupçonné… un meurtre !

	Un frémissement d’horreur parcourut la petite assemblée. Gabrielle inspira profondément. Enfin le mot terrible était lancé.

	— Qu’insinuez-vous, mademoiselle ? s’emporta le colonel. Qui accusez-vous ?

	La jeune femme l’ignora avec détermination.

	— J’ai rapidement constaté que plusieurs personnes s’étaient absentées à un moment ou à un autre. Vous, monsieur Vaudreuil…

	— Je parlais avec le pianiste pour organiser un concert de bienfaisance ! rétorqua l’industriel, indigné !

	— … ainsi que M. de Montbrun, poursuivit Gabrielle, et…

	— Tiens, mais où est-il donc ? coupa Juliette Beaumont.

	Gabrielle parcourut la salle du regard. Le diplomate était effectivement absent. Elle ne savait pas si elle devait s’en réjouir (il l’impressionnait tant !) ou le regretter. Mais maintenant qu’elle avait commencé, elle devait aller jusqu’au bout sans se laisser distraire.

	— Il nous rejoindra bientôt, affirma-t-elle en feignant d’en savoir plus. Je disais donc que M. de Montbrun s’était absenté, tout comme vous, colonel.

	L’officier s’empourpra tandis que sa femme agitait énergiquement son éventail.

	— Je n’ai pas tué cette femme ! s’exclama-t-il avec colère. Et puisque vous semblez si bien informée, pourquoi ne parlez-vous pas du pianiste ? C’est lui, le coupable ! Nous avons assisté à son arrestation, ce matin même !

	— Je sais que vous n’avez pas tué Jeanne Chavigny, colonel, mais ce n’était pas non plus Ladislas. Je vous en prie, écoutez-moi ! J’ai observé, j’ai écouté, j’ai recueilli des indices.

	Lentement, Gabrielle déposa, sur un petit guéridon, quelques objets.

	— Ce billet, commença-t-elle en agitant légèrement le papier, donnait rendez-vous à Mlle Chavigny lors de la soirée. Son meurtrier avait-il l’intention de la tuer ou leur entrevue a-t-elle dégénéré ? Je l’ignore mais, quoi qu’il en soit, l’issue en fut la même : la mort brutale de Jeanne.

	La jeune femme tira ensuite de sa poche un petit objet aux reflets argentés tout en observant attentivement l’assemblée. Une femme pâlit soudainement.

	— Ce briquet, poursuivit Gabrielle sans paraître avoir remarqué cette réaction, a été trouvé dans la chambre de Jeanne après que celle-ci a été fouillée méthodiquement. Le coupable y cherchait sûrement des documents compromettants, peut-être même… le journal intime de Jeanne ?

	 

	Une rumeur stupéfaite parcourut les invités. Sir Hugh et Lady Eleanor échangèrent un regard incrédule. Juliette observait son amie, les yeux écarquillés.

	— Tout cela désigne la même personne, conclut Gabrielle. Une personne à l’âme assez noire pour tuer une jeune fille devenue gênante, blesser gravement ce pauvre Albert et… m’agresser moi-même !

	— C’est insensé… Mais qui ? murmura Lady Eleanor d’une voix étranglée.

	— Oui, dites-nous qui vous accusez ! ordonna fermement Joséphine Vaudreuil. Assez de détours !

	— C’est vous, monsieur Béraud ! désigna hardiment l’enquêtrice.

	— Vous m’injuriez, mademoiselle ! s’exclama le banquier dont le visage rougissait de colère. Vous me calomniez ! Vous m’insultez ! Je vous ferai renvoyer !

	— J’ai des preuves, rétorqua posément Gabrielle en ignorant la rage du banquier.

	À présent que le nom du coupable était révélé, elle se sentait étrangement calme. Les yeux des invités dansaient entre Alphonse et elle-même, teintés de stupéfaction… et d’une certaine curiosité.

	— Des preuves ? ricana Béraud. Comment voulez-vous prouver une chose totalement inventée ?

	— Ce billet de rendez-vous, c’est vous qui l’avez écrit.

	L’accusé haussa dédaigneusement les épaules tandis que Gustave Vaudreuil tendait le cou pour essayer d’en déchiffrer les mots.

	— Monsieur Clarke, demanda Gabrielle en se tournant vers le secrétaire qui se tenait un peu en retrait, je sais que M. Béraud a échangé des courriers avec Sir Hugh. Voudriez-vous nous en montrer un, s’il vous plaît ?

	Clarke hésita, sollicita du regard son employeur. Fitzwilliam accepta d’un bref signe de tête.

	— Je n’ai jamais eu complètement confiance en lui, marmonna-t-il. Je ne cesse de lui réclamer des comptes au sujet de l’argent que j’ai investi via sa banque !

	Le secrétaire ouvrit sa serviette de cuir, en tira une liasse de papiers, la feuilleta méticuleusement. L’assemblée retenait son souffle anxieusement. Enfin Clarke tendit une lettre à Gabrielle, qui la compara attentivement avec le billet de rendez-vous. Le papier froissé révélait un tracé nerveux à l’encre bleu sombre.

	— Les écritures sont identiques ! conclut-elle. Voulez-vous vérifier par vous-même ? ajouta-t-elle en proposant les documents à la ronde.

	Le colonel Hartwell tendit la main et s’en saisit, confirmant d’un hochement de tête l’examen de Gabrielle. Le banquier avait frémi mais se reprit aussitôt.

	— Ce n’est pas un crime de fixer des rendez-vous ! se défendit-il énergiquement. Jeanne est déjà venue jouer chez nous ; je voulais simplement arranger un autre concert. D’ailleurs, je n’ai jamais quitté la salle !

	— En êtes-vous sûr ? Pourquoi donc n’avez-vous pas réagi quand j’ai répété une phrase du discours totalement inventée ?

	— Je n’ai pas voulu vous contredire ! Cela n’avait aucune importance à mes yeux. Comment voulez-vous que je retienne la totalité de cet exposé ?

	— Et le lendemain du crime, poursuivit Gabrielle, désireux de récupérer ce billet de rendez-vous qui vous incriminait, vous êtes revenu à l’hôtel, prétendant chercher un châle, ce châle que votre femme n’y avait pas oublié ! Vous avez persuadé Albert de vous laisser fouiller la chambre de Jeanne.

	— Jamais !

	— Je vous ai vu parler à Albert, insista Gabrielle. Et Tilney pourra également le confirmer.

	— Ce n’est pas non plus un crime. Je le connais depuis longtemps, c’est même moi qui l’ai recommandé au Palace !

	Alphonse Béraud se tenait très droit, fermement campé sur ses pieds, une main glissée dans la poche de son habit noir. Malgré les fenêtres entrouvertes qui laissaient passer la brise estivale, l’air semblait plus lourd, presque oppressant. Quelques invités reculèrent imperceptiblement, comme pour se protéger du scandale qui rôdait.

	— Cela vous donne donc plus de facilité pour l’amener à vous introduire dans l’hôtel ! s’écria Gabrielle d’un ton victorieux. Vous avez pu faire pression sur lui. Il devait se sentir redevable envers vous. Peut-être même l’avez-vous convaincu qu’il valait mieux éviter un scandale qui éclabousserait le Palace.

	Béraud haussa les épaules sans répondre, pinçant les lèvres sous sa moustache. Gabrielle poursuivit sa démonstration sans se laisser impressionner.

	— Mais vous avez laissé dans la chambre un objet compromettant : ce briquet !

	— Vous ne savez donc pas lire ?  ricana le banquier avec mépris. Ce ne sont pas mes initiales !

	— Ce sont celles de votre grand-père maternel, Paul Monnier. Et vous avez reconnu ce briquet, n’est-ce pas, madame ? ajouta Gabrielle en se tournant vers Eugénie Béraud. Vous avez pâli, tout à l’heure, quand je l’ai montré.

	L’épouse du banquier affichait un air éperdu, bouleversé, complètement à l’opposé de sa vanité habituelle. Ses mains tremblaient en resserrant son châle soyeux.

	— D’accord, c’est bien mon briquet, reconnut Alphonse en essayant de dissimuler sa nervosité. Mais on l’aura volé et déposé à cet endroit pour me faire soupçonner. Ou bien Mlle Chavigny elle-même aurait pu le trouver… ou le dérober !

	— Non, rétorqua Gabrielle. Marie-Louise avait rangé toute la chambre avant votre passage, sans l’avoir vu. Il a forcément été oublié par celui qui a fouillé la pièce. Quant à chercher à orienter les soupçons vers vous, un indice plus direct eût été plus efficace ! Et enfin, ce gardénia, ajouta-t-elle en désignant la boutonnière luxueuse. J’ai trouvé une fleur identique à côté du corps de Jeanne. Vous êtes le seul à en porter.

	— Mlle Chavigny avait des goûts de luxe, elle aurait pu vouloir orner ses cheveux, insinua le banquier en ajustant nerveusement la fleur de sa boutonnière qui dégagea son parfum lourd. Et pour quel motif l’aurais-je tuée ? C’est absurde !

	Gabrielle hésita, fermant brièvement les yeux. Cette joute verbale avait affaibli ses forces. Le coupable se défendait ardemment, sans avouer. Et elle devait bien reconnaître que, concernant le motif, elle n’avait aucune certitude, seulement des soupçons. Pourtant, elle devait achever ce qu’elle avait commencé.

	 


 

	Chapitre 33

	Alphonse Béraud se défendait pied à pied. Seule sa main qui triturait nerveusement un bouton de son habit trahissait son inquiétude croissante.

	— Pour quelle raison aurais-je tué Mlle Chavigny ? martela-t-il, bravache, sans se laisser effrayer par les regards inquisiteurs et méfiants tournés vers lui.

	Gabrielle prit une profonde inspiration. Juliette lui adressa un discret sourire d’encouragement.

	— Jeanne Chavigny vous faisait chanter ! Vous l’avez tuée pour mettre fin à ce chantage. Ses révélations vous auraient coûté votre fortune, votre situation sociale. Elle devenait dangereuse.

	— Alphonse ! s’écria Mme Béraud d’une voix faible. Qu’as-tu fait ?

	Pâle, elle porta la main à son cou comme pour chercher de l’air. Elle chancelait et Émile Beaumont se précipita pour lui avancer un fauteuil. Elle s’y laissa tomber dans un bruissement d’étoffe de soie.

	— C’est un cauchemar, murmura-t-elle. Un terrible cauchemar.

	Gabrielle frémit devant sa détresse. Si elle n’était pas complice de son mari, Eugénie souffrirait… Mais elle ne pouvait renoncer à proclamer la vérité. Béraud passa nerveusement un doigt dans le col de sa chemise, comme si celui-ci le serrait soudain.

	— Là encore, vous n’avez aucune preuve ! argua-t-il d’un ton pourtant ferme.

	— Vous avez fait des investissements risqués, suggéra Gabrielle en jetant un œil à Fitzwilliam, qui opinait sombrement. Votre banque est en mauvaise posture et Jeanne devenait de plus en plus gourmande. Vous avez tenté de dissimuler les paiements mais vous avez laissé des traces. Par exemple, il y a quelques mois, alors qu’elle avait joué chez vous, vous lui avez versé un cachet anormalement élevé.

	— Elle était une artiste talentueuse, rétorqua le banquier après avoir réprimé un frémissement. Je voulais l’encourager et la récompenser !

	Gabrielle lança un regard désespéré vers le hall, tendant avidement l’oreille. Rien. Aucun bruit n’annonçait l’arrivée de la police. Elle ne pouvait pas porter toute cette accusation seule !

	Le maire fit un pas en avant.

	— Mademoiselle Beaufort, commença-t-il d’une voix ferme, vos remarques sont pertinentes mais on ne peut pas accuser sans preuve irréfutable. Jusque-là, vous n’avez présenté qu’un faisceau d’indices, de circonstances, certes troublants, mais qui n’apportent aucune certitude. M. Béraud est un membre respecté de notre communauté. Et si la police pense que c’est ce pianiste… Elle doit disposer d’éléments que nous n’avons pas.

	Un sourire soulagé s’affichait sur le visage de Béraud tandis que Gabrielle vacillait. Elle chercha appui sur le guéridon où était disposé les indices matériels. La police ne disposait pas de ces éléments ! Mais comment critiquer publiquement le brigadier ? Elle réfléchissait à une formulation convaincante quand une porte-fenêtre s’ouvrit brusquement. Le vent du large pénétra dans la pièce, apportant un souffle frais. Le billet de rendez-vous palpita sur la petite table et Gabrielle le retint de la main. Une exclamation ébahie monta de l’assemblée.

	 

	Sur la terrasse se tenait Pierre de Montbrun, suivi de près par Ladislas. Le pianiste releva une mèche de cheveux sombres agitée par la brise. Une expression soulagée se lisait sur son visage.

	— Montbrun ! Que signifie tout cela ? s’écria le colonel Hartwell.

	Son épouse, habituellement si bavarde, resta muette de stupeur. 

	— Où étiez-vous donc ? interrogea Gustave Vaudreuil.

	Juliette échangea un regard surpris avec Gabrielle qui haussa les épaules. Elle n’en savait pas plus que son amie.

	— Ladislas n’est pas coupable, affirma le diplomate avec autorité. La police l’a donc relâché.

	— Il s’est pourtant absenté de la réception, fit remarquer Joséphine Vaudreuil.

	— Il était sur la terrasse, comme moi-même. Je peux confirmer qu’il ne s’en est pas éloigné, comme je l’ai dit au brigadier Lefèvre.

	Une vague de paix envahit Gabrielle. Elle avait donc eu raison de faire confiance au pianiste ! Son instinct ne l’avait pas trompée ! Elle se tourna vers Ladislas qui lui adressa un discret sourire de gratitude.

	 

	Fitzwilliam s’était approché de Montbrun et, en quelques phrases, lui résumait la situation à mi-voix. Gabrielle surprit des coups d’œil dans sa direction, l’attention portée aux deux objets qui se trouvaient devant elle. 

	Béraud se troubla sous l’œil vigilant du diplomate. Il recula d’un pas, cherchant du regard un soutien dans la salle. Mais peine perdue. Tous détournèrent les yeux, parce qu’ils partageaient la conviction de Gabrielle ou du moins, parce qu’ils ressentaient de sérieux doutes.

	— N’oubliez pas la place que je tiens à Cherbourg, rappela le banquier, jetant tout son poids dans la balance. J’ai des relations haut placées et ma banque est impliquée dans de très nombreuses affaires. Si vous faites tomber mon établissement, c’est toute la région qui sera ébranlée !

	Le préfet maritime qui, jusque-là, observait la scène avec attention, fronça les sourcils avant de prendre la parole d’une voix mesurée.

	— Tout cela mérite des éclaircissements. Mademoiselle, vous avez porté de graves accusations. Mais vous n’avez toujours pas expliqué le motif du chantage. M. Béraud cacherait donc un secret honteux ?

	— C’est exact, monsieur le préfet, reconnut lentement Gabrielle, ne sachant comment répondre. Mais…

	Soudain, la voix claire de Juliette l’interrompit.

	— Tu as parlé tout à l’heure du journal intime tenu par Jeanne Chavigny. Il nous donnerait sûrement la clef de l’énigme !

	Un poids fut ôté des épaules de Gabrielle, qui se tourna vivement vers l’accusé.

	— Monsieur Béraud, reprit-elle fermement, qu’avez-vous fait du carnet que vous m’avez volé, hier soir ?

	— Je ne vous ai rien volé ! protesta-t-il en tâchant de déguiser l’affolement qui montait en lui.

	— J’ai reconnu l’odeur du gardénia et votre silhouette ! Vous m’avez brutalement arraché mon sac à main car vous aviez repéré, lors de notre entrevue dans la bibliothèque au moment du thé musical, que j’avais découvert le journal de Jeanne !

	— Je n’ai volé aucun journal ! répéta fermement Alphonse Béraud.

	 

	Une légère agitation naquit près de la porte-fenêtre et les invités se tournèrent de ce côté. Ladislas brandissait un carnet recouvert de toile verte. Stupéfaite, Gabrielle reconnut le journal de Jeanne ! Comment était-il en possession de Ladislas ? Ce n’était tout de même pas lui qui l’avait agressée, la veille ? Déjà le musicien en tournait les pages avec énergie.

	— Voilà ! s’écria-t-il d’un ton triomphant. Jeanne a tout écrit, ici !

	Sous le coup de l’émotion, sa voix reprenait un léger accent étranger.

	— Elle avait découvert, dans les papiers de son père, comment Béraud avait lancé sa carrière sur une vaste fraude !

	Tous s’approchaient du pianiste, désireux d’entendre sa révélation. Alphonse Béraud se figea un instant puis, comprenant que tout était perdu, bouscula Lady Eleanor qui se trouvait près de lui et se précipita vers la porte-fenêtre.

	— Arrêtez-le ! s’écria Gabrielle, tremblante.

	Vif comme l’éclair, Axel se jeta devant le fugitif, le piégeant d’un croc-en-jambe. Le banquier trébucha, se rétablit, fit encore quelques pas, s’élança sur la terrasse. Le lieutenant de vaisseau se précipita à sa poursuite. Béraud dévala les marches de bois qui résonnèrent sous ses pas, lançant un regard derrière lui, se précipitant tête baissée vers un gardien de la paix qui l’agrippa fermement par le bras, stoppant net sa fuite.

	 

	* * *

	Le soleil avait enfin percé les nuages et un rayon accrocha brièvement les menottes métalliques cerclant les poignets de Béraud que l’on entraînait vers le véhicule de la police. Les invités assistèrent, médusés, à son départ. Seule Eugénie, restée dans la salle de réception, pleurait en silence. Joséphine Vaudreuil s’approcha d’elle et, avec une douceur inhabituelle chez cette femme énergique, lui tendit un mouchoir et lui parla à voix basse. 

	Bientôt les deux femmes traversèrent lentement la pièce, Eugénie appuyée sur son amie. Une calèche les attendait devant l’hôtel. 

	 

	L’atmosphère s’allégea quand l’épouse du coupable se fut éloignée.

	— Pauvre femme, murmura Juliette.

	Gabrielle hocha la tête avec compassion.

	— Elle ne méritait pas une telle honte ! Peut-être souhaitera-t-elle quitter la ville après un tel drame ?

	— Espérons qu’elle pourra reconstruire sa vie ailleurs !

	— Rien ne sera pourtant plus comme avant, pour elle comme pour nous, fit remarquer Gabrielle avec une certaine mélancolie. Il me semble que, ces derniers jours, j’ai perdu certaines illusions. Tant de gens portent un masque. À ce propos… entama-t-elle avant de s’arrêter, visiblement troublée.

	Juliette l’encouragea d’un sourire.

	— Oui ?

	— Eh bien, dans le journal intime de Jeanne… Elle parlait de mon père, de la reprise du chantier par Vaudreuil, confia Gabrielle dans un murmure rapide. Elle écrivait que tout n’était pas clair. Et si… Et si la faillite de mon père n’avait pas été causée seulement par des choix peu judicieux et des dépenses imprudentes ?

	Juliette fronça les sourcils, affichant un air sceptique.

	— Jeanne aimait agiter la boue et troubler l’eau ! répondit-elle du même ton. Tu as bien vu qu’elle accusait Émile à tort !

	— Et si pourtant, elle avait eu raison, pour cette fois… insista Gabrielle. Tout est allé si vite, on m’a tenue à l’écart de toutes les discussions. Mon père s’était toujours montré avisé, n’est-ce pas ? Comment aurait-il fait fortune, sans cela ?

	— Personne n’est à l’abri d’une mauvaise décision, ou simplement de la malchance, rétorqua Juliette d’un ton définitif. Crois-moi, tout cela est du passé. De toutes façons, le carnet a été emporté par la police, et c’est sûrement mieux ainsi.

	Gabrielle n’osa pas poursuivre la discussion. Pourtant, l’idée refusait de quitter son esprit : si son père avait été trahi, comment pourrait-elle jamais réparer cette injustice ?

	— Tant de gens se laissent emporter par l’avidité ou le goût du pouvoir, chuchota-t-elle en guise de conclusion avant de raccompagner son amie.

	 

	Quand elle revint dans la salle, Fitzwilliam, très agité, discutait dans un coin avec Clarke.

	— Dressez immédiatement la liste de nos investissements dans la banque Béraud, ordonna-t-il à son secrétaire.

	Lady Eleanor le rejoignit en quelques pas, posa la main sur le bras de son époux pour l’inciter au calme. Celui-ci lui répondit par un sourire confus.

	— Espérons que cette affaire ne fera pas trop de dégâts financiers dans la région, soupira le maire. Les conséquences économiques pourraient être graves. Enfin, ajouta-t-il en se tournant vers Gabrielle, au nom de nos concitoyens, je vous remercie. Par votre persévérance et votre esprit d’observation, vous avez contribué à apporter la paix à notre cité.

	Tilney s’interposa respectueusement.

	— Je dois rappeler à nos hôtes que le bateau quittera le quai dans une heure. Une voiture est avancée, si vous voulez bien me suivre ? Vos bagages sont déjà chargés. Puisque vous n’avez pas pu déjeuner, des paniers avec une collation ont été prévus.

	 

	Les invités furent tirés de leurs sombres pensées ; on échangea des salutations cordiales, des remerciements chaleureux. Bientôt, le tumulte s’apaisa, la lourde porte de l’hôtel se referma dans un claquement sonore et le calme revint baigner le Palace.

	 


 

	Chapitre 34

	Gabrielle poussa un soupir de soulagement, s’approcha du buffet. Ces émotions l’avaient épuisée. Elle croqua discrètement dans un biscuit sablé, goûtant la saveur douce des amandes qui fondait dans sa bouche.

	— Ne voulez-vous pas quelque chose de plus fort pour vous remettre ? proposa Axel d’un ton malicieux nuancé d’admiration. Une coupe de champagne, par exemple !

	La jeune femme secoua la tête en souriant.

	— Je vous dois beaucoup, capitaine ! Je vous remercie d’avoir bien voulu prévenir la police…

	— Ce n’était pas grand-chose !

	— Et surtout, de m’avoir fait confiance ! conclut-elle avec gratitude.

	— N’hésitez pas à faire appel à moi quand vous aurez un autre criminel à faire arrêter ! répondit Axel avec espièglerie.

	Gabrielle allait protester quand la voix ironique du préfet maritime les interrompit.

	— Capitaine Delattre ! Si cela ne vous ennuie pas, j’ai un autre engagement cet après-midi.

	Le jeune officier rougit légèrement, acquiesça avec un brin de confusion, serra doucement la main de Gabrielle.

	— Au revoir, capitaine.

	— J’espère à très bientôt, mademoiselle ! souffla-t-il avec un clin d’œil avant de rejoindre à grands pas le préfet maritime qui pénétrait déjà dans le hall.

	 

	Gabrielle le regarda s’éloigner avec un sourire amusé, se laissa tenter par un second biscuit aux amandes, sortit sur la terrasse et s’accouda à la balustrade. Le soleil scintillait sur les flots ; une douce chaleur montait de la plage où des enfants se poursuivaient en riant, insouciants des drames de ce monde.

	— Je vous félicite, mademoiselle, déclara une voix grave.

	Gabrielle se retourna à demi. Pierre de Montbrun prenait place à ses côtés.

	— J’admire votre persévérance et votre courage.

	Sa voix avait des accents de sincérité et la jeune femme rougit légèrement, intimidée.

	— Je… Je ne pouvais pas faire autrement, expliqua-t-elle simplement. Ma conscience ne m’aurait jamais laissée en repos !

	Après un instant de silence troublé par les cris perçants des mouettes, elle osa poser la question qui la tourmentait.

	— Le soir du bal, vous avez essayé de m’arrêter, n’est-ce pas ? Vous disiez que certains secrets pouvaient être dangereux… Que vouliez-vous dire ? Vous ne saviez tout de même pas que Béraud avait tué Jeanne Chavigny ?

	Montbrun fronça légèrement les sourcils, fouillant dans sa mémoire, puis secoua la tête.

	— Non, bien sûr. Ce banquier m’a toujours semblé douteux mais… je n’accorde pas facilement ma confiance. Vous savez, mademoiselle, chacun a ses secrets.

	Gabrielle frissonna.

	— Jeanne… Jeanne a dit cela avant de mourir.

	— Elle aimait trop les secrets… Cela l’aura perdue ! Mais tous les secrets ne mènent pas au crime et je craignais qu’avec vos questions, vous ne vous attiriez inutilement des inimitiés durables.

	La jeune enquêtrice réfléchit quelques instants.

	— Puis-je vous demander quelque chose ? hésita-t-elle en cédant à la curiosité. J’ai entendu Sir Hugh et le colonel parler d’une affaire d’honneur. Savez-vous ce qu’il en est ?

	Montbrun eut un petit rire amusé.

	— Voilà un secret inoffensif ! Le colonel Hartwell est un parieur enragé ; il s’était probablement endetté imprudemment envers Fitzwilliam. Et je crois savoir que Mrs Hartwell n’apprécie guère ce passe-temps parfois coûteux. Il aura voulu régler l’affaire discrètement !

	 

	Gabrielle sourit, rassurée par cette explication innocente. Elle osa encore une question, encouragée par le ton bienveillant de son interlocuteur.

	— Et monsieur Clarke ? risqua-t-elle. Il m’a semblé que vous… que vous étiez plus liés que vous ne vouliez bien le reconnaître.

	Montbrun pinça les lèvres puis se dérida.

	— Vous êtes décidemment très observatrice, mademoiselle. Oui, je suis en affaires avec Clarke et je préfère que cela reste discret. Voyez-vous, certains problèmes se traitent mieux derrière des portes closes et…

	 

	Des pas crissant sur les graviers de l’allée interrompirent leur discussion. Des exclamations animées s’élevèrent dans le jardin et la jeune femme, se penchant légèrement, aperçut Marie-Louise qui accourait, très excitée.

	— Albert s’est réveillé ! s’écria-t-elle d’une voix empreinte de soulagement.

	— Dieu soit loué ! s’exclama Gabrielle qui descendit aussitôt l’escalier à sa rencontre.

	Elle prit amicalement les mains de la jeune fille. Essoufflée, les joues rosies par la course, la domestique peinait à trouver ses mots.

	— Je… Je reviens de l’hôpital ! J’ai pu parler un peu avec lui ! Il faut prévenir la police ! C’est M. Béraud qui l’a attaqué !

	Gabrielle ne put retenir un éclat de rire devant l’air déconfit de Marie-Louise. Elle lui raconta brièvement ce qui venait de se dérouler.

	— Albert a-t-il expliqué la raison de son agression ? interrogea-t-elle finalement.

	— Oui ! Il y a quelques années, M. Béraud avait aidé Albert après…

	Marie-Louise s’interrompit en rougissant.

	— Après ? demanda Gabrielle avec bienveillance.

	— Albert avait fait… quelques bêtises. M. Béraud lui avait donné sa chance et l’avait recommandé à l’hôtel. Alors vous comprenez, quand M. Béraud lui a demandé de lui permettre de fouiller la chambre de Jeanne… il a accepté. Il trouvait ça étrange mais M. Béraud lui a dit que c’était pour éviter un scandale, qu’on le soupçonnait, lui, Albert, et qu’ainsi tout serait plus simple.

	 

	Tout s’éclairait ! L’enquêtrice assura la jeune fille de sa discrétion, puisque tout finissait bien. Tandis que Marie-Louise repartait en hâte pour prendre son service, Gabrielle se fit plus attentive aux émotions que cette quête avait réveillées en elle. La vie, songea-t-elle, ressemblait parfois à un cristal, chaque facette reflétant une image différente d’une même histoire. Mais, au fond, n’était-ce pas ce mélange d’ombres et de lumières qui lui donnait sa richesse ?

	 

	Un sentiment de fierté réchauffait son âme : elle avait contribué à apporter un peu plus de lumière, de paix. Elle se sentait à présent plus forte ; elle avait découvert qu’elle n’était pas le jouet du destin mais qu’elle pouvait transformer le monde par ses choix et ses actes, même petits. Pourtant, elle soupira légèrement. Une dernière question pesait sur sa conscience. Devait-elle détourner le regard, ignorer ce fait troublant ? Elle hésita. Affronter cette vérité risquait de rouvrir des blessures, de bouleverser l’équilibre qu’elle venait à peine de retrouver, de mettre en péril une amitié qui se nouait. Mais pouvait-elle vraiment se contenter de demi-vérités ? Le soleil chauffait doucement son visage ; un parfum fleuri s’élevait des jardins, mêlé à la senteur salée de la mer immense et mystérieuse. Enfin, Gabrielle secoua lentement la tête. Non, elle devait aller jusqu’au bout, afin que rien ne restât dans l’ombre.

	 

	Elle rentra lentement vers le Palace. Une mélodie délicate, paisible flottait dans l’air. Elle pénétra sans bruit dans la salle de réception. Assis au piano, Ladislas jouait, les yeux fermés. Appuyée à la porte-fenêtre, Gabrielle laissa la douceur des notes envahir son âme. Après quelques minutes, le silence s’établit, plus riche encore que la musique. La jeune femme se rapprocha lentement. Le pianiste l’accueillit d’un sourire grave.

	— Mademoiselle, commença-t-il d’une voix émue, je ne saurais trop vous remercier… Sans vous, je serai encore dans les mains de la police !

	— C’est M. de Montbrun qui s’est porté garant pour vous, précisa Gabrielle, pourtant touchée par sa gratitude.

	— J’ai bien vu tout ce que vous avez entrepris pour éclaircir ce mystère ! répondit vivement Ladislas en secouant la tête. Vous seule m’avez fait confiance… Vous ne pouvez pas savoir ce que cela représente pour moi.

	Un sourire amical illumina les yeux de la jeune femme. Pourtant, une ombre voilait son regard.

	— Ladislas… hésita-t-elle. Comment se fait-il que… vous ayez eu le carnet de Jeanne ?

	Le musicien baissa la tête, visiblement gêné. Il inspira profondément, comme pour s’armer de courage, puis plongea son regard dans celui de Gabrielle.

	— Je l’ai pris dans votre sac. Dans la bibliothèque.

	Gabrielle sursauta, incrédule d’abord, puis terriblement déçue. Elle dévisagea Ladislas, incapable de formuler la moindre parole. Comment avait-il pu faire cela ?

	— Je voulais savoir ce qu’elle écrivait sur moi, murmura-t-il, les yeux fuyants. Vous avez lu quelques pages, n’est-ce pas ? Vous savez qu’elle s’était amusée à raconter des rumeurs, tout ce qu’elle entendait. Je craignais qu’elle n’ait répandu des mensonges sur mon compte. Je… Je suis désolé. Je me suis laissé emporter par la peur.

	 

	Le silence se prolongea un instant. Gabrielle baissa les yeux. Elle comprenait la crainte du musicien, sans pouvoir s’empêcher d’être déçue. Enfin elle releva la tête.

	— Je n’ai rien lu vous concernant, répondit-elle doucement. Et je sais bien que Jeanne déformait parfois les faits.

	Rassuré, Ladislas reposa lentement ses mains sur le clavier. Une note grave s’éleva mais Gabrielle l’interrompit d’un geste.

	— Cette mélodie que vous jouiez tout à l’heure… Qui en est l’auteur ?

	— C’est une suite de six courtes pièces de Liszt, précisa le pianiste. Elle s’appelle…

	Ladislas tourna vers Gabrielle son regard maintenant paisible, presque joyeux.

	— Consolations.

	 

	 

	FIN

	 

	Si vous avez aimé ce livre, pensez à mettre des étoiles 

	et à donner votre avis sur Amazon : 

	cela m’aide beaucoup à le faire découvrir à de nouveaux lecteurs !

	 

	Ne manquez pas la sortie de la deuxième enquête de Gabrielle : 

	Danse macabre

	RDV sur mon site pour s’abonner – et recevoir des contenus exclusifs

	https://carolinefrilet.wordpress.com

	Vous pouvez me suivre sur Instagram et Facebook, 

	ou me contacter par mail : 

	pour me faire part de vos impressions sur cette lecture !

	 

	 

	Avant de refermer ce livre, je voudrais remercier mon mari, pour m'avoir soutenue dans mes moments de doute comme dans mes élans de motivation, et celles qui ont relu patiemment ma prose, supporté mon enthousiasme comme mes questions existentielles. 

	Agnès, Maylis, Claire, Isabelle, merci pour vos conseils précieux ! 
Sans vous tous, Gabrielle n'aurait pas pu prendre son indépendance. 
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	Charles Baudelaire





	[←2]

	« À celle qui est restée en France »
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